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ASTRONOMIE. — Sur les éclipses centrales de l'année prochaine; 
par M. Fave. 


« De tout temps les éclipses centrales de soleil ont excité un vif intérét, à 
cause de la magnificence du spectacle qu'elles offrent à l'observateur et des 
services qu'elles rendent à la science pour le perfectionnement des tables et 
la détermination précise des longitudes; maïs, dans ces dernières années, 
cet intérêt s’est accru de toutes les espérances que ces beaux phénomènes 
nous ont fait concevoir de pénétrer enfin le mystere de la constitution phy- 
sique du soleil. 

» En effet, en rattachant les protubérances rosacées que les éclipses nous 
ont révélées, à la théorie des taches du soleil, d’une part, et, d'autre part, 
au faible éclat relatif des bords du disque solaire, on est arrivé à une con- 
ception d'ensemble que je vais tâcher d'exposer, sans m’astreindre à suivre 
de tout point les idées de sir W. Herschel. 

» Un globe incandescent, composé de deux parties concentriques de den- 
sités très-inégales; la partie interne constituant le noyau sphérique; la partie 
exterue formant une sorte d’atmosphère très-étendue. À une certaine hau- 
teur, à partir du noyau, cette atmosphère soutient une couche sphérique 
continue de nuages particuliers; cette conche est lumineuse et constitue la 
photosphère du soleil. Au-dessous de. cette enveloppe principale se trouve 
la surface relativement obscure du noyau. Au-dessus de la photosphèere s'é- 
lévent les dernières couches très-peu denses et ordinairement invisibles de 
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l'atmosphère générale. Du noyau partent des éruptions gazeuses qui traver- 
sent l’atmosphère, dissipent et éteignent partiellement les nuages lumineux 
de la photosphère, et lancent jusque dans les couches extrêmes, dont une 
lumière faible ne révèle l'existence qu’au moment des éclipses, ces torrents 
de vapeurs auxquelles on a donné le nom de protubgranes roses. Le 
volume de ces vapeurs RER quelquefois mille e et même deux mille fois le 
volume du globe terrestre 

Pour rapprocher de nous, en quelque sorte, et remettre à une "plus 
humble échelle ces phénomènes gigantesques, reportons-nous un instant, 
par la pensée, à l’époque antégéologique où lécorce de notre petit soleil 
terrestre, encrotié maintenant, n’était pas encore formée. Alors la masse 
entière des eaux était dans l’atmosphère à l’état de vapeur, avec l’immense 
quantité d’acide carbonique dont les calcaires se sont emparés plus tard. 
Ces vapeurs, invisibles et transparentes près du noyau encoreliquéfié, allaient 
pourtant se condenser à une grande hauteur, vers les limites d’une atmosphere 
beaucoup plus étendue qu'aujourd'hui, sous l'influence du froid des espaces 
célestes, ét former ainsi une enveloppe continue de nuages blancs et bril- 
lamment illuminés par les raÿons du soleil. Vue de loin, cette photosphére 
par réflexion constituait la forme visible de notre globe. Au-dessus régnaient 
les dernieres couches d’un air trop léger pour soutenir des nuages et dé- 
pourvu de vapeurs d’eau. Immédiatement au-dessous de la photosphère, une 
couche de vapeurs vésiculaires, de nuées ou de brouillards, sans cesse dis- 
sipés par la radiation du noyau et par les courants ascendants, sans cesse 
reformés sous l'influence des nuages supérieurs. Plus bas encore, une 
atmosphère dense, mais passablement transparente jusqu'aux fumées les 
plus lourdes que devaitlancer incessamment la surface du noyau. Rien 
n'empêche d'imaginer enfin, pour compléter ce tableau, que de puissantes 
émissions gazeuses, bien différentes de celles de nos volcans actuels, par- 
taient çà et là du sein de la masse terrestre incandescente, et s’élevaient, en 
vertu de leur légèreté spécifique, jusqu'aux limites de l'atmosphère, pro- 
duisant des trouées dans les couches de nuages, fondant leurs aiguilles de 
neige, les vaporisant sur leur passage et, plus loin, les transformant en brouil- 
lards moins brillants que le reste de la photosphère. Par ces ouvertures 
ainsi entourées d’une sorte de pénombre, un spectateur éloigné eüt aperçu le 
noyau relativement obscur de la terre comme une tache d’un rouge sombre 
et noir, tranchant sur la photosphère brillante; dans une autre direction, il 
eût vu ces colonnes de vapeurs ascendantes dépasser la photosphére, et 
flotter quelque temps dans les dernières couches transparentes et invisibles 
de notre enveloppe aérienne. 
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» Les choses se passent-elles réellement ainsi, sous nos yeux, dans le 
soleil (mutatis mutandis) ? C’est ce que l'observation attentive des éclipses peut 
seule nous apprendre. Or l’année prochaine nous offre deux bonnes occa- 
sions, l’une en mars, l’autre en septembre, d'étudier ces phénomènes et, par 
suite, de soumettre ces hypothèses au sévère contrôle des faits nouveaux 
dont la science a grand besoin de faire collection. 

» L’éclipse centrale et totale du mois de septembre 1858 n’est visible que 
sur le continent austral de l'Amérique, où l’on trouve si peu d’astronomes 
et d’observatoires. Toutefois la carte ci-jointe, dont j'ai puisé les éléments 
dans le Nautical Almanach, montre qu’on pourrait y choisir deux excellentes 
stations d’un facile accès, l’une sur la côte du Brésil, à Iguape, au sud de 
Rio-Janeiro ; l’autre au Pérou, 1 degré et demi au sud du cap Blanco. 

» C’est dans cette dernière station surtout qu’on appréciera nettement le 
rôle que notre atmosphère me parait jouer dans les phénomènes des éclipses, 
car rien n'empêche de poster des observateurs en des points voisins, mais 
d’altitudes très-différentes, choisis sur le rivage du Pérou, au niveau de la 
mer et sur une cime des Cordillères, ou du moins sur le plateau si élevé 
qu’elles bordent à l'occident. Il serait à désirer que ces observations pussent 
être confiées à quelques-uns de nos savants officiers des stations navales du 
Chili et de Rio-Janeiro. 

» Mais la première éclipse, celle du mois de mars prochain, est tout à fait à 
notre portée. À la vérité elle n’est pas totale, du moins dans nos climats, mais 
cette condition n’est point indispensable, car les phénomènes des éclipses 
totales se manifestent aussi dans les éclipses partielles lorsque le croissant 
solaire y est réduit à de très-minimes dimensions. La difficulté de bien voir 
augmente alors, je l'avoue, mais c’est pour cela précisément que je deman- 
derai la permission de suggérer tout à l'heure des précautions indispensables, 
à mon avis, pour l'observation de cette éclipse. 

» Et d’abord, à l'inspection de la carte que j'ai l'honneur de mettre sous 
les yeux de l’Académie, on voit que la ligne de l’éclipse centrale du 15 mars 
passe en mer, très-près de l'ile d'Ouessant, à 17 minutes marines environ, 
c’est-à-dire à 32 kilomètres de nos côtes. J’ai donc voulu savoir s’il y aurait 
avantage à observer dans cette station extrême. Voici les résultats du cal- 
cul que j'ai fait à ce sujet. Il ne s’en faut que de 14”,2 que l’éclipse n'y 
soit centrale : l’épaisseur du croissant solaire à l'instant de la plus grande 
obscuration s’y trouve réduite à 15,6. À ce moment, le bord obscur et utile- 
ment observable de la lune comprend une étendue de 169 degrés; il dé- 
passe à peine le disque du soleil. La station d’Ouessant est donc très-favo- 
rable, car les protubérances rosacées qui bordent la photosphère vont bien 
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au delà de 15”; et de plus l'amplitude du champ de recherche est telle, qu'on 
en peut entièrement exclure les rayons solaires et éviter l’éblouissement si 
fatal dans ces occasions. Enfin la durée même du phénomène est suffisante, 
puisque la largeur du croissant solaire reste au-dessous de 20” pendant 
une minute (1). 

» J'ai fait des calculs analogues pour l’observatoire de Brest, qui est dirigé, 
me dit-on, par un astronome distingué du corps de la marine impériale. 
Mais la les circonstances sont un peu moins favorables : la largeur du crois- 
sant solaire est de 25” au minimum; l’illumination du ciel y est donc plus 
forte, et la lune cache sous son bord obscur une partie plus grande de la 


région intéressante. Quant à Paris, où, d’après la Connaissance des Temps, Ya 


phase sera de 0,104, la largeur du croissant solaire étant au minimum de 
3' 22", il y a peu d’espoir de tirer parti de cette éclipse pour l'étude physique 
du soleil. 

» Ce qui ajoute à l'intérêt des stations de Brest et surtout d’Ouessant, ce 
sont les chances météorologiques. Au sud d’Ouessant, il n’y a plus de station 
terrestre ; au nord, l’éclipse centrale parcourt des régions où le ciel est bien 
souvent couvert à cette époque de l’année. Au mois de mars, mois de gihou- 
lées et de variations atmosphériques continuelles, lobservation pourrait 
réussir à Ouessant et manquer partout ailleurs. Voici du reste un petit tableau 
destiné à faire ressortir les avantages respectifs de quelques points pris sur 
notre territoire. On y verra que l’illumination de l’atmosphère étant r, 
pendant l’éclipse annulaire, à 8 lieues en mer, elle sera 4 à Ouessant, 6 à 
Brest et 5o à Paris. 


INTENSITÉ 


TATION. URE. 
STATIO HEURE RELATIVE. 


h m 
Au large (*)..[o.33,7 T. M. de Brest. 1,4 annulaire. Nautical Almanach. 
Ouessant (**). 10.33.50" id. 1556 Calcul direct. 


Lorient... ...[o.39.58 deLorient.| 87,5 
Paris, obs. ..|1,11. de Paris. |202,5 


id. 
Connais. des Temps. 


Ur 4 
Brest, obs....10.34.55 id. 24,5 | 6 id. 
| 47 


(*) À 17! au large, à partir de la station d’Ouessant, dans l’azimut de 54 degrés compté du nord vers 
l’ouest, 


(**) Sur le parallèle du phare, 2’ 40” à l'occident du phare. 


(1} Au point le plus voisin de la ligne de l’eclipse centrale annulaire, la durée analogue 
est de 1" 155, maïs elle est interrompue par la formation de l’anneau pendant 7°. 
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»Je passe maintenant aux précautions que je désire recommander aux 
observateurs. * 

» La première a trait à la disposition d'esprit qu'il convient d'apporter, 
je crois, daus l’étude de ces intéressants phénomènes. Les hommes qui 
s'occupent de science ont parfois une tendance involontaire à repousser les 
récits, ou même, à ne pas voir les faits qui contrarient leurs théories. Quand 
les théories sont solidement assises, rien de mieux : elles servent alors de 
contrôle fort légitime pour les observations ; mais ici le cas est bien diffé- 
rent. La théorie que je viens d’esquisser sur la constitution physique du 
soleil a beau répondre aux idées généralement admises par les astro- 
nomes, ce n’est en définitive qu’une pure hypothese contre laquelle s'é- 
lèvent de nombreuses difficultés, de très-sérieuses objections. Ainsi donc 
l'observateur fera bien de noter la veille et le lendemain de l'éclipse la 
situation des taches solaires, pour voir si elles correspondent réellement 
aux protubérances observées pendant l’éclipse ; il ne se contentera pas de 
chercher ces protubérances lumineuses hors de la lune, parce que la théorie 
ne les place que là, mais il cherchera avec le même soin si elles ne se pro- 
jetteraient point au contraire sur le disque de la lune elle-même où elles 
ont été vues par plusieurs observateurs en 1842 (1), et par l'amiral Ulloa 
en 1778. La théorie veut que ces saillies nuageuses soient visibles ‘positive- 
ment, puisqu'elle les place tout près de la source de lumière; mais on n’ou- 
bliera pas qu’elles pourraient an contraire être visibles négativement, car 
M. Moesta a signalé une protubérance parfaitement noire, comme le disque 
même de la lune, dont elle semblait être une excroissance anormale plutôt 
qu’un nuage solaire. En fait d’atmosphére solaire, il faut s'attendre à tout, 
même aux faits les plus contraires à son existence, car on à quelque raison 
de croire que les comètes se meuvent assez librement dans la région même 
que cette atmosphère devrait occuper. Quant à la ligne étroite de nuages 
roses qui se voit souvent dans les éclipses totales, d’une corne à l’autre, 
sur tout le bord de la lune, un instant après la disparition du soleil ou un 
instant avant sa réapparition, je conseille à tous les observateurs de cher- 
cher à la voir, à Lorient ou à Cherbourg, tout comme à Brest ou à Oues- 
sant. Peut-être la verra-t-on plus loin encore. S'il en était ainsi, il fau- 
drait bien reconnaître qu’en toute station, chaque observateur voit sa 
bande rosacée particulière, ce qui répondrait à un phénomène purement 
subjectif, et lui enlèverait tout droit à une place quelconque dans le soleil. 

» Si j'insiste sur la parfaite indépendance d'esprit que l'observateur doit 
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(1) Comptes rendus, tome XXXIT, page 782. 
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garder vis-à-vis des théories, c’est que les hypotheses dont je parle ont été 
vulgarisées par des hommes supérieurs, et que l'on pourrait être tenté d'y 
voir une doctrine définitivement acquise à la science. 

» Mon second conseil à trait à l’état de sensibilité où l'observateur doit 
maintenir ses yeux. L’éblouissement causé par le moindre rayon solaire 
persiste longtemps ; il ferait évanouir toutes les apparences qu’il s’agit d’étu- 
dier ; il convient donc de l’éviter à tout prix et de s’interdire, par consé- 
quent, l’observation des bords mêmes du soleil. La lunette devra être 
d'avance nettoyée et mise au point avec soin; ‘un assistant, muni d'une 
lunette particulière, se chargera de noter les contacts extérieurs, seuls 
observables en France; d’examiner les cornes du croissant solaire; d’en 
noter les troncatures ou l’égrénement; d'y rechercher les phénomènes de 
Baily; enfin d’avertir l’observateur principal et de pointer convenablement 
sa lunette. Si celui-ci désire voir les pointes des cornes, régions souvent 
remarquables, il aura soin de se munir de verres obscurcissants; mais pour 
explorer le bord obscur de la lune; il devra désarmer son œil de tout appa- 
reil protecteur. Le mieux serait de garder dans un endroit fermé toute la 
sensibilité de lœil, jusqu'au moment où il y a lieu de commencer l’obser- 
vation, trois ou quatre minutes avant l'instant de la plus grande phase. 
Enfin, pour diminuer la clarté du champ de la lunette, on fera bien d’adap- 
ter à celle..ci un long tuyau noirci intérieurement et prolongeant le tube de 
la lunette au delà de l'objectif. A ces conditions, l'observateur pourra noter 
l’auréole lumineuse, la bordure étroite et rosée de la lune, les protubé- 
rances roses ou violettes, la saillie noire de M. Moesta, les indentures lumi- 
neuses de M. Valz et de M. Parëés, le trou brillant de l'amiral Ulloa, ou 
même les lumières serpentantes de Louville. Probablement toutes ces ap- 
parences se reproduiraient par la photographie, si on appliquait, en cette 
occasion, les procédés perfectionnés dont cet art admirable s’est enrichi 
dans ces derniers temps. 

» Mon troisième et dernier conseil est basé sur un fait peu connu, dont 
les astronomes n’ont guère tenu compte jusqu’à ce jour malgré sa réalité et 
son importance. Je veux parler des réfractions anormales qu’en certains cas 
trés-fréquents l'air contenu dans les lunettes fait immanquablement subir 
aux rayons lumineux. Si la lunette destinée à l'observation de l’éclipse reste 
exposée en plein air aux rayons du soleil longtemps avant le moment de la 
plus grande phase, on peut être certain que l’air échauffé s’y disposera en 
couches de densités variables parallèlement aux parois du tuyau, c’est-à- 
dire dans la direction même des rayons qui vont faire image au foyer. Alors 
ces rayons traversant ces couches inégalement chaudes sous des incidences 
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rasantes, y éprouveront des réfractions progressives que J'ai étudiées et que 
j'ai trouvées très-sensibles (1). Ce sont ces réfractions qui, dans les télescopes 
d'Herschel (là leur influence est encore plus à redouter que dans les lu- 
nettes ) et dans l’équatorial de Greenwich, ont produit parfois la singulière 
déformation du disque de Saturne en un carré arrondi sur les angles {2); ce 
sont elles qui prêtaient aux étoiles vues à l’aide de la grande lunette de 
Cauchoix, à l'observatoire de Cambridge, de magnifiques appendices rayon- 
nants d’une symétrie parfaite (3). Il n’est peut-être pas d'observation 
astronomique où cette influence ne se fasse sentir à quelque degré. Elle 
explique, par exemple, comment les mesures exécutées dans le cours d’une 
même soirée sur les étoiles doubles, avec un plein succès apparent, discor- 
dent néanmoins avec les mesures prises dans la soirée suivante, malgré 
l'identité des circonstances extérieures. Elle agit sur les mesures des disques 
planétaires, sur celle des coordonnées célestes prises aux instruments mé- 
ridiens, sur les apparences présentées par Vénus où Mercure sur le soleil, 
et surtout sur les qualités optiques des grandes lunettes. S'il était possible 
d’en garantir entièrement les grands télescopes de M. Lassel et de lord 
Rosse, je ne doute pas que ces merveilleux instruments ne se montrassent 
supérieurs à ce qu'ils ont été jusqu'ici. 

» Or cette cause d’erreur, dont l'effet le moins contestable est de déformer 
les images optiques des astres, doit atteindre son maximum dans lobser- 
vation des éclipses de soleil, surtout sï le tube de la lunette est conique ou 
fixé sur une planche épaisse. Il est donc indispensable de l’éliminer en abri- 
tant (avec un drap blanc) la lunette entière et son prolongement contre les 
rayons du soleil, jusqu’au moment où l'observation de la plus grande phase 
devra commencer. A l’aide d’un chercheur fixé à l'instrument, un aide di- 
rigera la lunette au moment opportun sans y laisser pénétrer la chaleur 
solaire, et s’il y avait une planche de support, on la ferait évider d'avance 
par quatre traits de scie. Enfin on aura l'attention de tourner de temps en 
temps la lunette sur le collet, même pendant qu'elle est abritée. 

» En résumé, les stations de Brest et surtout d'Ouessant peuvent fournir 
d'excellents résultats sur les phénomènes physiques de l’éclipse du 15 mars 
prochain. Quant aux observations astronomiques, comme elles se réduisent 
essentiellement, à terre, aux deux contacts extérieurs, non susceptibles de 
déterminations précises, il n’y a pas d’autre ressource que d'aller cher- 


(1) Comptes rendus de 1850, tome XXXI, pages 635 et suivantes. 
(2) Comptes rendus de 1850, tome XXXI, page 406. 
(3) Comptes rendus de 1851, tome XXXII, page 886. 
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cher l’éclipse annulaire au large. Peut-être sera-t-il possible d’expédier un 
bateau à vapeur dans la direction que j’ai indiquée plus haut, à 8 lieues de 
la pointe nord-ouest de Pile d'Ouessant, dans l’azimut de 54 degrés compté 
du nord vers l’ouest, et de le maintenir ensuite, malgré les courants, dans 
la direction perpendiculaire, en gouvernant quelque temps, selon le vent, 
soit au nord-est, soit au sud-est, sur la ligne de l’éclipse centrale. 

» Je répéterai, en terminant, qu'au point de vue exclusif des phéno- 
menes physiques dont j'ai essayé de faire ressortir la valeur, la station 
d'Ouessant peut rivaliser avec les plus favorisées. Espérons qu'elle sera uti- 
lisée si l’état du ciel n'y met pas d’obstacle. » 


M. Poxcezgr fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur M. Fairbairn, 
d’un ouvrage « sur l'emploi du fer et de la fonte dans les constructions » 
(voir au Bulletin bibliographique). 


RAPPORTS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Géus , ayant pour titre : 
Action de la chaleur sur les substances neutres organiques. 


{ Commissaires, MM. Chevreul, Regnault, Pelouze rapporteur.) 


« Lorsque les chimistes, au commencement de ce siècle, soumettaient 
une matière organique à l’action de la chaleur, ils ne se conformaient à 
aucune regle précise, et les résultats qu’ils obtenaient étaient presque tou- 
jours compliqués et confus. Aucun lien ne rattachait entre elles les diffé- 
rentes observations, et il était impossible de rien formuler de général, en 
présence de la multiplicité des corps qui prenaient simultanément naissance 
pendant les distillations. De nombreux travaux exécutés vers 1834 et 
depuis ont beaucoup servi à régulariser et à éclairer cette partie de la 
chimie qui avait été considérée jusqu'alors, et à juste titre, comme l’une des 
plus obscures et des plus difficiles. 

» On étudia d’abord l’action de la chaleur sur les acides organiques ; 
chacun des acides examinés fournit d’autres acides; qui, bien que différents, 
rappelaient jusqu'à un certain point le corps dont ils dérivaient. Dans la 
formation de ces acides pyrogénés, la composition du corps produit, en y 
ajoutant de l'acide carbonique et de l’eau, ou l'un seulement de ces com- 
posés binaires, représentait en général la composition de lacide qui lui 
avait donné naissance. Cette règle simple, qui a servi à expliquer bien des 
résultats complexes en apparence, semble avoir dirigé M. Gélis dans le 
travail dont nous allons entretenir l’Académie, 
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» Tout ce qui à été publié jusqu’à présent dans cette direction a surtout 
été exécuté sur des corps appartenant au groupe des acides; M. Gélis à 
dirigé ses recherches uniquement sur les substances neutres organiques, et 
il a trouvé des faits nombreux qui rentrent tous dans la loi générale dont 
nous venons de parler et qui remplissent une lacune importante dans 
l'histoire chimique des sucres, de la fécule, etc. 

» L'étude de l’action de la chaleur sur ces substances a été à peine ébau- 
chée : on savait qu’elles prenaient toutes, sous l'influence d’une torréfaction 
avancée, une couleur plus ou moins brune; mais en exceptant cependant 
quelques observations faites sur les sucres, on ne possédait aucune notion 
exacte relativement à la nature des principes colorants qui prenaient nais- 
sance dans ces conditions. 

» Les travaux d’un grand nombre de chimistes, de Berzelius, de Bra- 
connot, et plus récemment ceux de MM. Muder, Peligot, etc., ont fait voir 
qu'il existe un grand nombre de corps bruns, incristallisables, parfaitement 
distincts, et tout portait à penser que les divers corps neutres fourniraient 
par le grillage des composés également différents les uns des autres. Néan- 
moins, quelques chimistes, s'appuyant, il est vrai, sur des observations déjà 
anciennes ou peu approfondies, admettaient que tous les corps dont la 
composition peut se représenter par du carbone et de l’eau doivent donner 
des produits identiques lorsqu'on les soumet dans des conditions analogues 
à l’action de la chaleur. Le travail de M. Gélis dissipe tous les doutes à cet 
égard, caril fait voir, entre autres résultats, que l’on peut obtenir avec de la 
fécule un produit colorant nouveau qui ne peut être confondu avec aucune 
des nombreuses substances préparées au moyen du sucre. 

» Le travail que nous examinons est divisé en deux parties : la premiere 
comprend tout ce qui se rapporte à l’action de la chaleur sur les sucres, la 
seconde contient tous les faits relatifs à l’amidon et aux fécules. 

» Le produit brut de l’action de la chaleur sur le sucre est connu sous 
le nom de caramel ; c’est une matière solide qui est employée dans l’industrie 
à divers usages de coloration. Cette matière a été l’objet de plusieurs obser- 
vations; notre confrère M. Peligot avait déjà établi que la décomposition du 
sucre, lorsqu'elle était convenablement réglée, rentrait complétement dans 
les phénomènes de distillation les plus simples, et que les produits volatils se 
composaient uniquement de vapeur d’eau sans mélange de la plus petite 
quantité de gaz permanents. M. Gélis a confirmé cette partie importante du 
travail de M. Peligot, puis il a porté toute son attention vers l'examen des 
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produits fixes, qui restent comme résidu, aux diverses phases de l'opération. 
On croyait que ce résidu était formé par une substance unique; on a vu qu'if 
n’en était rien. Si on continue pendant assez longtemps l'action de la cha- 
leur sur le sucre, on voit les produits changer peu à peu de nature, plu- 
sieurs substances colorées prennent naissance successivement par des pertes 
successives d’eau ou des éléments de l’eau. Les substances nouvelles qu'il 
estparvenu à former ainsi et à isolersont au nombre de trois, il les à désignées 
sous les noms de Caramélane, de Caramélène et de Caraméline ; les voyelles 
contenues dans leurs terminaisons indiquent par leur rang l’ordre dans 
lequel elles se sont produites. 

» Ces trois substances sont douées de propriétés très-diverses et tres- 
tranchées, qui ne permettent pas de les confondre ; la première est déliques- 
cente, tandis que les deux autres sont inaltérables à l'air. Elles différent 
toutes trois par la saveur, l'aspect, le pouvoir colorant, elles sont altérées 
par un grand nombre de réactifs et surtout par les acides. Elles se distin- 
guent aussi par la manière dont elles se comportent avec les différents 
dissolvants, et c’est même d’après ces différences d’action que M. Gélis à 
établi le procédé dontil s’est servi pour les séparer et les obtenir à l’état de 
pureté. Vos Commissaires ne croient pas utile d'indiquer ici les propriétés 
de ces diverses substances, parce qu’ils ne pourraient que répéter ce qui a 
déjà été dit dans un extrait étendu inséré dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie : ils feront cependant remarquer que dans la décomposition du sucre, 
à mesure que l’on s'éloigne du point de départ, on voit les composés qui se 
forment successivement, prendre un équivalent plus élevé. Aïhsi la cara- 
mélane ne diffère du sucre que par 2 équivalents d'eau en moins et sa 
molécule renferme, comme celle du sucre, 12 équivalents de carbone. 
La caramélène, qui vient apres et qui contient moins d’eau que la précé- 
dente, compte 36 équivalents de carbone dans son équivalent, et la cara- 
méline, qui est le résultat d’une déshydratation profonde, possède un 
équivalent très-élevé, dans lequel le carbone entre pour 96 équivalents. 

» On voit que dans cette réaction l'élimination de l’eau coïncide avec 
une diminution de la capacité de saturation dans le corps pyrogéné, ce qui 
est tout à fait comparable à ce qui a été observé en distillant les acides. 

» Les trois dérivés du sucre étudiés par M. Gélis se forment l’un après 
l’autre, mais à des températures à peu près semblables ; il est donc assez 
difficile de les obtenir purs à l’aide de la chaleur seule : cependant on peut 
avec de l'attention obtenir dans la préparation des points d'arrêt assez 
précis. Il faut pour cela maintenir le sucre à une température qui ne dépasse 
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pas 190 degrés centigrades et surveiller les métamorphoses en se rendant 
constamment compte, par la pesée, de la perte d’eau que la matière à 
éprouvée. 

» Une perte d’eau de 10 pour 100 donne la caramélane presque pure. 

» Une perte d’eau de 14 pour 100 donne le produit qui contient le plus 
de caramélène. 

» Une perte de 25 pour 100 correspond à un produit presque entiérement 
formé de caraméline. 

» Ces différentes substances ont des propriétés tellement distinctes, que 
l’on comprendra facilement qu’elles puissent être employées à des usages 
divers, et dès lors il peut être intéressant, au point de vue industriel, de 
connaitre les moyens d'augmenter dans le caramel l’un ou l’autre de ses 
composants, suivant le but qu’on se propose d'atteindre. 

» Nous passons à la seconde partie du Mémoire de M. Gélis, c’est-à-dire 
aux faits qui se rapportent à l’action de la chaleur sur les fécules. 

» Vauquelin avait déjà observé, en 1811, à peu près tout ce que l’on 
savait sur cette question avant le travail de M. Gélis, car dans un de ses 
Mémoires intitulé : Expériences comparatives sur le sucre, la gomme et le sucre 
de lait, on lit les phrases suivantes : « L’amidon et la farine, amenés par une 
» chaleur douce jusqu’à la couleur jäune-paille, se dissolvent promptement et 
» abondamment dans l'eau froide. 

» La dissolution de l'amidon faite ainsi dans l'eau froide présentant à peu 
» près les mêmes qualités physiques que la dissolution de gomme, elle pourra 
» peut-être, étant substituée à cette dernière, fort chère aujourd’hui, devenir très- 
» utile dans quelques manufactures. » 

» La même année, Bouillon-Lagrange confirma le fait si remarquable 
sigualé par Vauquelin, et donna de nombreux détails sur les propriétés et 
la préparation de cette sorte de gomme artificielle. 

» Huit ans après, M. Lassaigne publia sur le même sujet, dans le Journal 
de Pharmacie, une Note dans laquelle on trouve, comme indication nou- 
velle, læ propriété que possède cette substance d’être colorée en rouge purpu- 
rin par la dissolution aqueuse d’iode. 

» Cette gomme factice, dont la dissolution était légèrement colorée par 
suite de l'imperfection du procédé qui servait à la préparer, fut fabriquée 
pour diverses industries, et vendue sous les noms de glaiocome et de dex- 
trine. Puis on parvint à perfectionner les moyens de fabrication, et aujour- 
d'hui de nombreuses usines livrent au commerce cette substance parfaite- 
ment incolore. 

130. 


( 992 } 

» Ce court historique était nécessaire pour bien faire cn. ce que 
M. Gélis a ajouté à la question 

» Il ne s’est point occupé du produit incolore, désirant connaître la 
cause de la coloration de l’amidon grillé, de la croûte du pain, etc.; il se 
plaça tout d'abord dans les conditions les plus convenables pour obtenir 
une torréfaction avancée, c’est-à-dire la plus grande coloration possible. Il 
fit en cela tout le contraire du fabricant de dextrine, qui modère le plus 
possible l’action de la chaleur, dans la crainte de voir ses produits prendre 
une teinte jaunâtre qui en rendrait la vente moins facile. 

Il commence la torréfaction dans un bassin à fond plat, chauffé à l’une 
de ses extrémités; on place la fécule dans la partie chauffée, elle perd d’abord 
‘toute son eau hygrométrique, se transforme en dextrine et commence à se 
colorer. Puis la chaleur continuant à agir, cette dextrine éprouve comme 
une espèce de fusion ignée; elle se boursoufle, et il devient alors facile de 
séparer cette matière à moitié fondue du fond du bassin, au moyen d’une 
spatule de fer, sous forme de lanières qui se brisent en se refroidissant. On 
pousse ces lanières dans les parties tièdes du bassin, et on recouvre les 
parties chaudes de fécule pulvérulente dont la torréfaction est moins 
avancée. | 
En continuant la même manœuvre pendant un temps suffisant, on 
finit par transformer toute la fécule en matière fondue. Cette matière est 
déjà trés-fortement colorée. 

Afin d'atteindre la fécule et la dextrine qui, emprisonnées dans la 
masse fondue, ont échappé à la torréfaction, on traite le produit par l’eau, 
on sépare les parties brülées et insolubles par décantation et on évapore la 
liqueur en consistance d’extrait. On divise cet extrait par petites masses 
que l’on place dans les tiroirs d’un four aérotherme, on en achève d’abord 
la déssiccation, puis on complète la torréfaction en maintenant la matière 
pendant un temps suffisant à la température de 230 degrés. 

» Le produit final se présente sous l’aspect de masses spongieuses et lé- 
geres, comme le tanin, inaltérables à l’air, faciles à réduire en poudre par 
la simple pression de la main, extrèmement solubles dans l’eau, sans ètre 
pour cela déliquescentes, et fournissant avec l’eau une dissolution brun 
foncé. Cette matière, lorsque l'opération a été bien conduite, est presque 
entièrement formée d’une substancé'colorée nouvelle que M. Gélis a appelée 
pyrodextrine. | | 

» Cette substance est plus stable que les différents produits que l'on 
retire du caramel : aussi n'est-il pas nécessaire, pour l'obtenir à l'état de 
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pureté, d'éviter l'emploi des acides et des bases qui détruisent les dérivés 
du sucre avec tant de facilité. 

» Lorsqu'elle n’est mêlée qu'avec de très-faibles quantités de dextrine, 
on peut l'obtenir pure en la précipitant par l'alcool de sa dissolution aqueuse 
concentrée. k 

» Si elle contient une quantité plus considérable de matières étrangères, 
on la précipite de sa dissolution aqueuse par de l’eau de baryte. La dextrine 


“n'est point précipitée par ce réactif, tandis que la pyrodextrine se dépose à 


l’état de sel basique. Il suffit, pour que la précipitation soit complète, d'a- 
Jjouter aux liqueurs environ 10 pour 100 d’alcool. 

» Si la pyrodextrine n’entre que pour une faible quantité dans la sub- 
stance dont on veut la retirer, dans la croûte du pain brülé par exemple, on 
peut, au moyen de l'orge germée ou de l’acide sulfurique, transformer en 
sucre l’amidon, l’amidon soluble et la dextrine que cette matière contient 
en abondance, détruire le sucre formé par la fermentation et retirer la pyro- 
dextrine, au moyen de la baryte, du résidu de tous ces traitements. 

» Quelle que soit la matière qui aura fourni la combinaison de baryte et 
et de pyrodextrine, on pourra toujours en retirer cette dernière à l’état de 
pureté. 

» Pour arriver à ce résultat, on traite le précipité bien lavé par l'acide 
sulfurique en quantité convenable, on sature l'excès d’acide par le carbonate 
de baryte; on filtre, on concentre la liqueur, et on la précipite par l'alcool. 
La pyrodextrine se dépose au fond des flacons, sous l'aspect d’un sirop noit 
et épais; on reprend ce sirop par l’eau et on l’évapore à siccité. 

» La pyrodextrine obtenue par ce procédé est une substance solide, 
noire et cassante; brillante et élastique, comme la gomme, lorsqu'elle n’a 
pas été complétement desséchée. Elle est insipide et inodore, inaltérable à 
l'air, insoluble dans l’alcool concentré, presque soluble dans l’alcool faible, 
insoluble dans l’éther. 

» L'eau, au contraire, la dissout avec facilité ; la dissolution est inso- 
luble, gommeuse et collante, elle a une couleur brune spéciale. Cette cou- 
leur est très-distincte de celle des différents caramels, elle est plus sombre. 
Le pouvoir colorant de la pyrodextrine est environ trois fois plus grand 
que celui de la caramélane, mais il est inférieur à celui de la caraméléne. 

» La pyrodextrine résiste beaucoup mieux à Paction de la chaleur que 
les produits du sucre. Elle ne colore pas en rouge purpurin la dissolution 
aqueuse d’iode comme la dextrine. 

» La chaleur fait perdre de l’eau à la dextrine et la transforme en pyro- 
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dextrine. En même temps le pouvoir saturant se trouve diminué, L’équiva- 
lent de la dextrine contient 12 équivalents de carbone; celui de là pyro- 
dextriné en renferme 48. Sa formule est 
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» La pyrodextrine parait être la seule substance colorée soluble —. 
_ puisse produire la dextrine par l’action de la chaleur. 

» Lorsqu'on chauffe la première un peu au-dessus de 230 degrés, tem- 
pérature à laquelle elle commence à s’altérer, elle se transforme directe- 
ment en produits noirs insolubles. 

» La pyrodextrine se trouve en abondance dans la croûte du pain et de 
Ra ies, dans le café torréfié, dans le malt des brasseurs, et dans toutes 
les matières riches en fécule qui ont été soumises à l’action d’une chaleur 
un peu forte. 

» Telle est la substance des deux Mémoires qui ont été présentés par 
M. Gélis à l’Académie. Ils enrichissent la science de plusieurs produits 
nouveaux. Ils font voir que les différentes substances neutres organiques 
it donner des composés très-divers lorsqu'on à les soumet à l’action de 
la chaleur régularisée. 

» L'auteur a fait preuve de beaucoup d’habileté et de persévérance dans 
ces recherches difficiles. Aussi avons-nous l'honneur de demander à l'Aca- 
démie l'insertion des deux Mémoires de M, Gélis dans le Recueil des Sa- 
vants étrangers. » : 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Membre 
qui remplira dans la Section de Chimie la place vacante NE suite du décès 
de M. Thenard. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 59, 


M. Fremy obtient. . . . . . 45 suffrages! 
M.iBerthelot-tar ent 5, us pi à ° 
M. Wuxtitial.s AO » é 

M. H. Sante Claire Deville. I sal 


M. Freuy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 


“ 
i 
Pa 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Carvreus prie l AE de lo bien renvoyer à l’examen d’une 
Commission spéciale un Mémoire de. M. Pasteur, sur la fermentation lacti- 
que, qui a été indiqué dans le Compte rendu de la séance du 30 novembre 
comme renvoyé à l'examen de la Section de Chimie dans la supposition, mal 
fondée, que l’auteur se présentait comme candidat pour la place alors 
vacante dans la Section: 


‘* 


Une Commission, composé Fi MM. Chevreul, Dumas, de Senarmont, 
Montagne, est chargée d’ examiner le: Mémoire de M. Pasteur. 


M. le Maréchal Vaizranr présente, au nom de l’auteur M. Aug. Ducom- 
mun, directeur de la Pépinière militaire de Nemours, un Mémoire ayant 
pour titre: « Notice sur la maladie de la vigne, et découverte des principes 
de cette Mie ». 


M. l'Amiral ou Perrr-Tuovars présente une Note sur le même sujet, par 
M. James Busby. # 

Quoique cette Note, qui est écrite en anglais, soit adressée de la Nouvelle- 
Zélande, l’auteur s'appuie principalement sur les observations qu'il à faites 
dans l’ancien continent en visitant les vignobles du Bordelais, ceux de Téné- 
riffe, etc. Il a été conduit à considérer la disposition qu'ont nos vignes à 
se laisser envahir par l’oïdium comme un symptôme de faiblesse sénile ; et 
comme l'indication pour nous du remède radical qui consisterait à substi- 
tuer aux variétés vieillies que nous nous obstinons à propager des plants 
ayant toute la vigueur dela jeunesse, 


M. pe La Verexe adresse de Cantemerle, près Morgaux (Gironde), un ap- 
pareil de son invention pour le soufrage des vignes sujettes à l’oïdium,. 
appareil dont la Société d'Agriculture de la Gironde, à la suite d’expériences 
comparatives, a proclamé la supériorité sur les autres instruments destinés 
au même usage. L'appareil est ACCOIHDAEUS d’une instruction intitulée : : 
« Guide du soufreur de vignes ».. ; ke 


« J'attendais, dit l’auteur, pour oser me présenter devant l'Académie, 
que mon enseignement sur le soufrage eût été justifié par une pratique saff- 


“4 
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samment généralisée. Je crois aujourd'hui que ce moment est arrivé, et je 
vous prie, Monsieur le Président, de vouloir bien faire examiner par une Com- 
mission ma méthode et mes instruments de soufrage. » 


La Lettre, avec les pièces qui l’accompagnent, est renvoyée à la Commis- 
sion des maladies des plantes usuelles. 
Les Notes de MM. Ducommun et J. Busby le sont également. 


CHIMIE AGRICOLE. — Remarques à l'occasion d'une communication récente 
concernant l'influence que le phosphate de chaux des engrais exerce sur la 
production de la matière végétale ; Note de M. G. Vire. 


« Le 23 novembre, M. Boussingault a lu devant l'Académie un Mémoire 
dont les conclusions sont : 1° le phosphate de chaux, employé sans le 
concours d’une matière azotée, exerce peu d’influence sur la végétation ; 
2° le nitrate de potasse, employé sans le concours du phosphate de chaux, 
agit un peu plus, quoique faiblement encore; 3° le phosphate de chaux 
et le nitrate de potasse réunis exercent une action très-grande. 

» Il suit de là qu’un principe favorable à la végétation agit en vertu de 
deux causes : en vertu de sa nature propre et en vertu des autres principes 
auxquels on l’associe. 

» Je réclame la priorité à l’égard de ces trois conclusions. Voici les faits 
sur lesquels je fonde cette réclamation : 

» Le 26 octobre, j'ai eu l'honneur d'offrir à l'Académie un opuscule in-8° 
dans lequel on lit, page 155 : 

« 1°. Les matières salines exercent une influence tres-faible sur le blé 
» cultivé dans le sable calciné. Leur action est à peu près indépendante 
» de leur nature. 

» 2°. Les matières azotées, employées dans les mêmes conditions, c'est- 
» à-dire en l’absence de toutes matières salines, produisent également peu 
» d'effet. 

» 3°. Les résultats changent complétement si l’on associe ces deux sortes 
» de matières; le poids de la récolte augmente beaucoup, et la nature des 
» matières salines exerce alors une influence considérable. 

» 4°. De tous les minéraux, le plus actif est l’acide phosphorique, puis 
» viennent les alcalis, et enfin les terres. » | 


» Voici les expériences dont ces conclusions sont déduites (opuscule cité, 
page 131). 


CO ) ‘…. 


CULTURES DE BLÉ AVEC MATIÈRES SALINES, SANS MATIÈRE AZOTÉE (1). 


1. 2. 3. (EPP AS 
Sels térreux. Silicates alc.| Sel alcalins. Terres. |Sels.alcalins. Sans terres. |Sels terreux: Sans alcalis. 
3 gr OR: gr e ï gr 
Paille et racines... 6,50|Paille et racines... 5,64|Païlle et racines... 5,42|Paille et racines... 5,22 
43 grains.…..:,.. 1,63/40 grains...…...., 1,441 grains..... ... _1,48|37 grains. rersre 1,38 
CE €) EE 708 J 4h 6,90 NET 6,90 
3. 6. 7 \ers: 
Térreset ciralissdé acides. |Terres sans alcalis ni acid. Alcal, sans terres ni acid. Pas de matièrés salines. 
gr ? gr 4 # gr ; à DL 8 
* Paille et racines... 5,ro|Paille £t racines .. 4,72|Paille et racines... 5,32|Paille et racines... 9,9 
JH/CTAINS ES eee 1, 10/31! prains:...... .- lo,09|34:grains..:.... .. 1328126: grains. .......: 1,37 


6,20 5,71 | 6,60 6,75 


» Si l’on compare la moyenne des quatre dernières cultures venues sans 
phosphates avec celle des-quatre premières qui en ont reçu, on trouve : 


RÉCOLTE MOYENNE. 


———— 0 


_ Pots avec phosphates. ; Pots sans phosphates. 
gr gr 
Récolte totale..,..... DA D OUT are à senivesscess es secs téquenree 6,31 « 
Lo graines 4. Le: 1,48 A TULTAINB ES PT Blue 1,18 


(1) Nature des mélanges salins expérimentés (pages 149 et 150 de l'opuscule déjà cité). 


1. 2. é 3. 4. 
Sels terreux. Silicates alc.| Sels alcalins. Terres. Sels alcalins. Sans terres, |Sels terreux. Sans alcalis. 


. gr gr gr gr 
Phosph. de chaux., 2,61|Phosph. de potassé.. 2,17|Phosph. de potasse, 2,17|Phosph, de chaux... 2,61 
Phosph: de magués. 3,80|Phosph. de soude... 0,72|Phosph. de soude... 0,72|Phosph. de magnés. 3,80 


Sulf. de chaux... 0,10|Sulfate de soude, ... o,10|Sulfate de soude... o,10|Sulfate de chaux... 0,10 
Chlor, de sodium... 0,10|Chlorure de sodium. 0,10|Chlor. de sodium... 0,10|Chlor. decalcium... 0,10 
Oxyde de fer....... 0,10|Chaux caustique... 0,90|Oxyde de fer....... 0,10|Oxyde de fer....... 0,10 
Silicate de potasse.. 3,09|Carbonate dé magn.. 0,96 2% 

Silicate de soude... 0,26|Oxyde de fer....,.. 0,10 


Silice gélatineuse.. 0,00 


ÿ: 6. M nn Èts 8. 
Terre et alc. Sans acides. | Terres sans alc.ni acides. | Alc. sans terres ni acides. 


gr gr gr à < 
Chaux caustique... 0,90|Chaux caustique... 0,90|Bicarb. de potasse, . «,60| Pas de matières salines. 
Carb. de magnésie.. 0,96|Carb. de magnésie.. 0,46 |Bicarb. de soude... 0,31 


Bicarb. de potasse. .. 1,60 | Oxyde de fer ..,... 0,10 
Bicarb. de soude... 0,31 
Oxyde de fer..... +. 0,10 
C, R., 1857, 2e Semestre, (T. XLV, N°%4.) 131 
; 
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CULTURES DE BLÉ AVEC MATIÈRES SALINES ET UNE MATIÈRE AZOTÉE 


(Graine de lupin en poudre, 18,885 = o8",110 azote, pages 152 ét 153.) 


1. 2, 3. 4. 

Sels terreux. Silicates alc.| Sels alcalins. Terres. Sels alcalins. Sans terres. |Selsterreux. Sans alcalis. 
: gr ; s gr gr : gr 
Paille et racines... 16,64|Paille et racines... 15,42|Paille et racines... 15,84|Paille et racines... 11,93 
103%grains 2. 7 4,44|32 grains... ."..." °4,00|106 grains. ....... 4,44188 grains......... 3,98 

21,08 19,42 20,28 15,91 
5. 6. 7. 8. 
Terres etalcalissans acides Terres sans alcalis ni acid.|Alcalis sans terres ni acid.|Mat. azot. Pas de matières 
“ ér gr alines. à 
Paille et racines... 12,01|Paille et racines... 9,18|Paille et racines... 13,54|Paille et racines... 8,20 
38 grains. =...... A5 TD 'prTAINS . 2. 1,98/80 grains........, 3,05|48 grains. ......., 1,50 
15,13 11,16 16,59 9,70 


RÉCOLTE MOYENNE. 
em" 0 mme 


Les quatre pots avec 
acide phosphorique. 


Récolte totale........ ee RTE 


Les quatre pots sans 
acide phosphorique. 


97 grains... Mie. 4,20 


Sels alcalins sans terres. 


Récolte totale... Fe 00, DB AMI ARE PE Ce at FL TANT ER RE 15,g1 
106'grains he Mes.: 4,44 


Alcalis sans acides ni terres. 


Récolte totale... ..... O0 ES RE n te. » da MUR AU 11,16 
30 grains sn. . 3,05 


RÉSULTATS GÉNÉRAUX (page 153 de l’opuscule cité). 


4. 2. 3: 
Matières salines sans matière azotée. | Matière azotée sans matières salines. | Matières salines sans matière azotée. 
, gr gr gr 
Paille et racines.....,..... 6,50 |Païlle et racines........... 8,20 |Païlle et racines. ....,. ... 16,64 
AS Gr RATE LR. 1,63 |48 grain RARE 7 #5B0| 103 grains 9. -: rene 4,44 
8,83 9,70 21,08 


» Je possède les photographies de toutes ces cultures. En 1856 j'ai opéré 
sur le blé, en 1857 sur le sarrasin et les féveroles 

» En présence des faits que j'invoque, si M. Boussingault reconnait la 
légitimité de ma réclamation, je me félicite qu'un résultat nouveau de Ja 
plus grande importance pour la théorie des engrais soit définitivement 
acquis à la science; mais si ce savant, se fondant sur les Mémoires qu'il a 
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publiés en 1841 et 1842, de concert avec M. Payen (Annales de Chimie et de 
Physique, t. IT et VI), conteste mes droits, je prie l’Académie de vouloir 
bien renvoyer ma réclamation à l’examen d’une Commission, au Jugement 
de laquelle j'en réfère avec la plus entière confiance. 

». Après avoir revendiqué mes droits de priorité à l'égard de M. Boussin- 
gault, il me reste à reconnaitre moi-même ceux du prince Salm-Horstmann 
-et ceux de MM. Lawes et Gilberts, qui nous ont précédés dans la voie 
de recherches où nous sommes entrés à leur suite. Je m’acquitterai de ce 
soin, lorsque je publierai le travail d'ensemble que je prépare depuis long- 
temps, et dans lequel on trouvera les résultats obtenus par ces Messieurs, et 
ceux de M. Boussingault lui-même. 


M. Boussineaurr fait, à l'occasion de la présentation de cette Note, les 
remarques suivantes : 


« Si l’on prend la peine de lire les derniers Mémoires que j'ai eu l'hon- 
neur de communiquer à l’Académie, on pourra se convaincre que je n’ai 
pas eu la prétention de m’attribuer la découverte de l’action favorable que le 
phosphate de chaux exerce sur la végétation. J'ajouterai que les bons effets 
de ce sel calcaire sur les cultures sont connus depuis bien longtemps, qu'ils 
l’étaient même avant que l’on sût que ce sel contient de l'acide phosphori- 
que. Ainsi, de temps immémorial, les Chinois emploient comme amendement 
les cendres provenant de la combustion des os (Eckherg). Et, me limitant à 
mentionner les expérimentateurs, je citerai MM. Payen et Favre (de Nantes), 
qui ont essayé et préconisé comme engrais le noir animal, sans ignorer, j'en 
suis convaincu, qu’ils recommandaient ainsi l'usage d’un phosphate (1822); 
M. Berthier, dont lés nombreuses et consciencieuses analyses ont appris aux 
agronomes ce que les végétaux contiennent de phosphates (1834); la déter- 
mination de la-quantité d’acide phosphorique enlevée au sol par les cultures 
de l’assolement suivi à Bechelbronn (1) (1843); l'application, faite par 
M. Schattenmann, du phosphate de chaux, résidu de la fabrication de la 
colle sur 30 hectares de prairies (1843); les intéressantes recherches du 
prince de Salm-Horstmann sur la végétation de l’avoine (1848); M. Lawes, en 
Angleterre, qui a employé le phosphate dans diverses cultures, et sous toutes 
les formes (à dater de 1843); le dosage de l'acide phosphorique dans le fu- 
mier de ferme et dans les principaux engrais (2) (1851); les travaux de 
MM. Daubeny, Wilddrington, Berthier, qui ont signalé des gites impor- 


(1) Boussincauzr, Économie rurale, 1"° édition, tome II, page 448. 
(2) BoussiNGauLr, Économie rurale, tome Il; 2° édition, 1851. 
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tants de phosphate calcaire-et fixé l’attention des cultivateurs sur les amas 
de coprolithes découverts par MM. Buckland, Conybeare, en 1822 (1843). 

Les agronomes n’ont donc pas beaucoup à apprendre sur le rôle actif 
et favorable du Dee de chaux dans la culture; ce qu'ils demandent 
aujourd’ hui, c'est qu’on leur indique les localités où ils pourront trouver 
ce sel calcaire, et le Mémoire si ‘riche de faits que vient de publier notre 
illustre Secrétaire perpétuel, leur prouvera que ce n’est pas en vain qu’ils 
se seront adressés à la science. 

» Dans mes derniers travaux, l’utilité du phosphate de chaux m'a paru 
si bien établie, que j'ai bebäè at moins insisté sur la nécessité de son union 
avec un engrais azoté que sur sôn inefficacité dans la végétation quase ilest 

“introduit seul dans un sol dépourvu de matière organique et arrosé avec de” 
l’eau distillée exempte d’ammoniaque: J'ai la prétention d’avoir démontré 
que dans de telles conditions un végétal ne 5e développe pas plus qu'il ne se 
développerait dans un sol de sable calciné auquel on n'aurait pas ajouté de 
phosphate. Dans un cas comme dans l’autre, la plante, après deux ou trois 
mois de végétation en plein air à la campagne, donne une récolte qui ne 
pèse pas au delà de trois à quatre fois ce que pesait la semence, et quand la 
graine, par son exiguité, ne renferme qu’une faible proportion d’azote con- 
stitutionnel il arrive presque toujours que la plante sèche et meurt avant 
de PE à la maturité. 

» Je demande que la Note que M. le Secrétaire perpétuel vient de com- 
nié fn l’Académie soit renvoyée à l’éxamen d’une Commission. » ; 


MÉCANIQUE. APPLIQUÉE. — Mémoire sur le travail de la vapeur dans les 
machines, en tenant compte. des fandensgtions qui se font pendant la détente; 
par M. MamsTRE. 


(Commissaires, MM. Combes, Bertrand, Següier.) 


« Dans un Mémoire Rnb le 15 juin dernier, j’ai exposé, dit Pauteur, 
la théorie de Ja machine à vapeur en tenant compte de tous les espaces 
libres: du système distributeur. Mais cette théorie suppose que la vapeur 
n’éprouve pas de condensation pendant qu’elle se détend dans la machine. 
Or cette hypothèse, qui est sensiblement exacte pour les machines munies 
de l'enveloppe de Watt, cesse de l’être quand elles en sont dépourvues. Re- 
chercher l'influence de ce nouvel élément perturbateur sur la force de la 
machine, tel est le but que je me suis proposé dans ce travail. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Figure et description de l'Assortisseur, appareil des- 
tiné à séparer les graines d'après leur pesanteur de manière à obtenir à part 
celles qui sont destinées à l'ensemencement; par M. P.-Tn. WaARaKSINE. 
(Extrait) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Combes, Decaisne.) 


« Jusqu'ici les divers appareils qui ont été mis en usage avaient pour 
objet constant de séparer les graines et les semences par catégories diverses 
de grosseur, et c’est ainsi qu’agissent les trieurs de MM. Vachon, Pernollet, 
de Waet, etc., etc., qui divisent très-exactement les graines de semence par 
volumes égaux, en en excluant les graines étrangères et les impuretés. Depuis 
plusieurs années, J'ai étudié avec la plus grande attention cette question si 
intéressante, et je me suis convaincu de cette vérité, que ce n’est pas au 
volume que doit s'arrêter uniquement le choix du cultivateur pour lem- 
ploi de ses graines de semence, mais qu'il faut avant tout considérer le 
poids de la graine; de nombreuses expériences m'ont démontré que la va- 
leur séminale des graines de semence doit être déterminée par le poids. De 
nombreux essais ont démontré que ce sont les graines les plus denses qui 
ont toujours produit les récoltes les plus belles et les plus productives. 

» C'est dans le but d'obtenir à part ces semences si précieuses que je me 
suis appliqué à construire une machine simple et peu dispendieuse, qui 
permet à chacun de diviser les graines de sa récolte en catégories distinctes 
‘ par la pesanteur. 

» Mon appareil, que je désigne sous le nom d’assortisseur, est basé sur l’effet 
produit par le déplacement mathématiquement réglé d’un courant d’air 
devant lequel tombent verticalement les graines à séparer : les graines de 
semence les plus denses tombent perpendiculairement sur un plan incliné 
qui les projette à l'avant de la machine ; les graines moins lourdes reçoivent 
par l’action du courant d'air une impulsion suivant une courbe déterminée 
et sont réservées au centre de l'appareil ; enfin, les graines les plus légéres, 
les impuretés, s’il s'en trouve; sont projetées à la partie antérieure du sys- 
tème: disposée de manière qu'aucune des catégories ne puisse se mélan- 
ger. Des règles graduées et des vis de rappel permettent de laisser à chaque 
espèce de graine l'emplacement nécessaire reconnu par l'expérience pour 
l'obtention des diverses qualités. 

» L'appareil est convenable pour toutes graines ; c’est ainsi que des blés, 
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des seigles, des orges, des avoines, etc., etc., ont été parfaitement divisés 
en catégories régulières. 

» Je joins à cette Note un dessin au quart de réduction de l’assortisseur 
spécifique, et j'ai l'honneur de tenir à la disposition de la Commission une 
machine d'exécution pour les expériences qu’elle jugera convenable de 
faire. » 


HYGIÈNE MILITAIRE. — Sur les étoffes qui servent à confectionner les vétements 
du soldat; par M. Cour. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Despretz, Rayer, Bussy.) 


«_ Le sujet du travail que j'ai entrepris sur les étoffes m'a été indiqué par 
M. Michel Lévy, qui a bien voulu en outre m'aider de conseils dont j'ai lar- 
gement profité pour la direction de mes recherches. 

» J'ai fait usage exclusivement pour toutes ces expériences des tissus qui 
servent à vêtir le soldat. Ces étoffes sont des toiles de coton et de chanvre, 
et des draps diversement colorés. J'ai successivement considéré les tissus 
comme agents protecteurs : 1° contre le froid; 2° contre la chaleur; et 
3° comme corps destinés à absorber les produits de l’excrétion cutanée. 
Relativement à cette dernière question, mes expériences m'ont conduit à 
admettre que lorsque l’eau pénètre en quantité suffisante dans un tissu, 
elle se partage en deux portions distinctes que j'appellerai eau hygromé- 
trique et eau d’interposilion. Les considérations suivantes ont suffisamment 
motivé cette distinction: 1°. L'eau hygrométique peut être absorbée en : 
quantité considérable sans que les principales propriétés physiques du tissu 
soient modifiées; la balance seule permet de la reconnaitre. L’eau d’inter- 
position, au contraire, modifie profondément ces mêmes propriétés et peut 
être perçue par le toucher. 2°. L'eau hygrométrique ne peut être chassée 
par la pression; la pesanteur ne la rassemble pas dans les parties déclives 
de l’étoffe, effets qui ont lieu pour l’eau interposée. 3°. L’eau d’interposi- 
tion finit toujours par s’évaporer complétement, si l’étoffe se trouve dans 
un milieu non saturé de vapeur. L'eau hygrométrique, au contraire, ne 
s'évapore en entier que dans un milieu parfaitement desséché. Son poids 
varie avec l’état hygrométrique du milieu ambiant et la température de 
l'étoffe. 

» Pour doser l’eau hygrométrique et l’eau d'interposition, il suffit de 
peser successivement l’étoffe apres vingt-quatre heures de séjour sur la 
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chaux vive, puis sur l’eau: le tissu ayant été, dans ce dernier cas, déposé 
dans la cloche, soit sec, soit imprégné d’eau par un séjour prolongé dans ce 
liquide. Les différences de poids fournissent aisément les résultats cher- 
chés. Les quantités d’eau hygrométrique absorbée ont été en moyenne les 
suivantes : coton, 0,10 du poids de Pétoffe; chanvre, 0,15; laine, 0,18 à 
0,20. Pour l’eau d’interposition, j'ai obtenu les chiffres que voici : chan- 
vre, 0,5; coton, 0,8 à 0,9; laine, 1,5. 

» J'ai constaté que lorsqu'un tissu enlève à l’état d'eau hygrométrique le 
liquide qui mouille une surface avec laquelle il se trouve en contact, la tem- 
pérature de celle-ci ne varie point. L'eau passe bien, il est vrai, à l’état 
gazeux; mais, en se condensant immédiatement dans les pores de l’étofte, 
elle restitue la chaleur absorbée à l’état latent. 

» Les conclusions que j'ai cru pouvoir tirer de mes recherches peuvent 
se formuler dans les propositions suivantes : 

» 1°. La couleur des vêtements est sans influence sensible sur la déper- 
dition du calorique. 

» 2°, Tous les tissus sont susceptibles d’absorber à l’état latent une cer- 
taine quantité d’eau hygrométrique ; cette quantité, assez considérable pour 
la laine, est moindre pour le chanvre et surtout pour le coton. 

» 3°. Cette absorption se fait sans déperdition immédiate de calorique 
pour le corps humain. 

» 4°. La couleur des tissus a une grande influence sur l'absorption de 
la chaleur solaire, et il suffit, quelle que soit d’ailleurs la nature des vête- 
ments, de modifier leur surface extérieure pour bénéficier des avantages 
que présentent les étoffes blanches lorsqu'on se trouve exposé aux ardeurs 
du soleil. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Nouveau procédé photogénique sur toile; par 
MM. Maver frères et Prersox. 


(Commissaires, MM. Regnault, Seguier.) 


« Cette invention, entre autres avantages, permet, disent les auteurs dans 
la Lettre qui accompagne cet envoi, de faire des peintures et portraits dans 
des conditions identiques aux peintures à l’huile sur toile, avec de grandes 
facilités pour la ressemblance et économie de temps pour les séances de 
peinture, l’image se trouvant reportée sur la toile en quelque sorte à l'état 
d'ébauche ou d’estompe avant que le peintre commence. Ce systeme a 
de plus l’avantage de rendre la photographie indestructible, parce que 
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l’image est non-seulement à la surface, mais encore de plus imprégnée dans 
le corps de l’étoffe. » 


Plusieurs spécimens de la photographie transportée sur toile accompa- 
gnent le Mémoire de MM. Mayer et Pierson. 


M.L. Savoyes, de Moutiers | Savoie), adresse, pour le concours aux prix 
de la fondation Montyon, un Mémoire intitulé : « Nouvelles études sur la 
dégénération physique et morale de l’homme (goître et crétinisme), 2° et 
dernière partie ». 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Cnarelze, en envoyant deux travaux concernant, l’un le choléra- 
morbus, l'autre la teigne faveuse, ÿ joint une analyse de ce qu’il considere 
comme neuf dans ces recherches destinées au concours pour le prix du legs 
Bréant. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée 
en Commission spéciale.) 


M. Weruerep adresse des documents à l'appui d'un Mémoire qu'il a 
présenté au concours pour le prix concernant l *PONGIENS de la v vapeur à la 
marine militaire. 


(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 9 novembre.) 


M. Prarr envoie la rédaction complete et les calculs détaillés de son Mé- 
moire sur la quantité de chaleur envoyée annuellement par le soleil, Mémoire 
dont un extrait, antérieurement présenté, avait été déjà imprimé dans les 
Comptes rendus (séance du. 8 décembre 1856). 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


M. Bourv, qui avait précédemment présenté diverses Notes sur les résul- 
tats de ses recherches concernant l'application. de l'électricité à la thérapeu- 
tique, envoie aujourd’hui, comme faisant suite à ces communications sur 
ce sujet, quatre numéros d’un journal médical dans lequel il a fait con- 
naître les résultats auxquels il était parvenu. ; ù 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. WarGnier soumet au jugement de l’Académie une Note concernant 
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les moyens qu’il a imaginés pour prévenir, ou tout au moins pour atté- 
nuer les effets du choc de deux navires sur mer ou de deux convois sur un 
chemin de fer. 


(Commissaires, MM. Duperrey, du Petit-Thouars.) 


M. Hezrvy Derorz envoie, comme pièce de concours pour le prix de Sta- 
tistique, un Mémoire intitulé : « Progrès agricole, ou moyen d’améliorer 
l’agriculture sans numéraire ». 


CORRESPONDANCE. 


M. Dexesse prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Minéralogie 
et de Géologie par suite du déces de M. 'Dufrénoy.. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


AL. Jauserr adresse une semblable demande pour la place d’Académicien 
libre vacante par suite du décès de M. de Bonnard. 

M. Jaubert Joint à cette demande une Note imprimée sur ses travaux 
scientifiques. 


La Lettre et la Notice sont réservées pour être soumises à la Commission 
qui sera chargée de préparer une liste de candidats. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Vote sur la variation de la pesanteur; par feu 
M. pe Boucueporx. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL lit l'extrait suivant d’une Lettre adressée à 
M. Grorrroy-Sainr-HinaRe, Président de l’Académie, par M° V*Boucheporn. 


« Monsieur, 

» Je viens remplir auprès de vous un triste et pieux devoir. Mon mari, 
M. de Boucheporn, m'a laissé en mourant le soin de vous écrire, pour vous 
demander de faire ouvrir le paquet cacheté remis par lui aux archives de 
l’Académie, au mois de mai dernier. Il vous demande encore de vouloir 
bien permettre qu’il en soit pris une copie destinée à venir en aide à deux 
amis, M. Surell et M. de Bellegarde, qui ont bien voulu, à la prière de mon 
pauvre mari, se charger de compléter son travail sur les variations de la 
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pesanteur. [l a eu, avant de mourir, la satisfaction de terminer la série d’ob- 
servations qu'il poursuivait depuis un an, et d'obtenir les résultats qu'il 
en attendait; il a vu ses lois théoriques confirmées par ces expériences 
qu'il n’a malheureusement pu résumer et communiquer lii-même à l’Aca- 
démie. » 

Le paquet dont l’Académie avait accepté le dépôt dans sa séance. du 
4 mai dernier est ouvert en séance; il renferme la Note suivante : 

« La pesanteur, cette force considérée depuis l'établissement. des lois de 
Newton comme le symbole en quelque sorte de l’invariabilité, la pesanteur 
est variable, pour un même point du globe, selon la marche de l’année; 
elle varie comme le carré de la vitesse de la terre. 

» Cette proposition, que nous avions énoncée dans notre livre Du principe 
général de la philosophie naturelle (proposition XXVIIT, page 157), se trouve 
vérifiée par des expériences que nous venons de faire et que nous con- 
tinuons. 

» Nous avons fait construire un baromètre à siphon, dont la petite 
branche était prolongée verticalement d’une quantité égale à celle de la 
grande branche ordinaire, et, cette branche nouvelle étant remplie d’air sec, 
nous avons fait donner un coup de chalumeau qui a fermé complétement 
l'appareil. Nous avons eu ainsi une sorte de manomètre où la colonne 
d'air AB supportait par son élasticité la colonne BDC de mercure, ou plutôt 
la colonne CD comprise entre les deux niveaux. 


Vide, 


© 


Air sec: 


Mercure. 


» Si la gravité ne varie pas, la hauteur de cette colonne (entre les deux 
niveaux) ne doit pas varier pour une même température; si cette hauteur 
change, c’est évidemment que le poids du mercure aura changé. 

» Or, depuis le 1° octobre jusqu’au 22 décembre 1856, la hauteur de la 
colonne de mercure a progressivement baissé, pour les mêmes témpératures, 
de 7 millimètres, en même temps que croissait la vitesse de la terre, et, à 
partir du 22 décembre jusqu’aujourd’hui 1° mai, elle a remonté d’une égale 
quantité, ce qui repousse toute explication, telle par exemple que l'absorption 
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de l'air par le mercure, puisque les deux effets contraires ont éu lieu successi- 
vement. La grandeur de l’effet ne permet pas d’ailleurs d'admettre qu’il soit 
dû à des erreurs sur la mesure des températures, car il faudrait supposer, 
d’après la marche de mon appareil où la colonne s’augmentait de 2 milli- 
metres par degré, que J'aurais pu me tromper chaque jour de 3 degrés et 
demi. La comparaison de la marche de mes nombres me conduit à penser 
qu'iln'y a pas eu plus d'un demi-degré d’erreur en divers sens. L'expérience 
est de nature du reste à être répétée bien facilement par tout le monde. 

» Il est facile de voir que la colonne se raccourcissant à mesure que la 
pesanteur s’augmente, je ne puis avoir dans cette expérience qu’une fraction 
de l'effet total de contraction que cet excédant de pesanteur peut produire 
sur la colonne d’air enfermé en AB; ce sera environ la moitié, au moins 
cela paraît vraisemblable. Calculons donc. La colonne d’air a 78 centimètres 
de haut; mais, puisqu'il y a balancement dans les effets, il faut réduire Ia 
hauteur à celle du mercure ou à 95 centimètres. Le carré de la vitesse 7 
la terre varie de = pour six mois, il variera de :& pour trois mois, soit -t, 
parce que cette baie de l’année est la plus courte ; la moitié de cet effet est 
de + : or le 70° de 75 centimètres est environ 1 centimètre. En consta- 
tantun effet de 7 millimètres, nous approchons donc beaucoup de la propor- 
tion du carré de la vitesse que nous avions annoncée il y a quatre ans. Encore 
faut-il admettre que le rayon de la terre s'agrandit un peu par le rappro- 
chement du soleil, ce qui tendrait à diminuer le rapport, puisque, d’après 


f | À: 2 Le 
notre iormule, g FAITES 
GÉOLOGIE. — Du terrain éocène supérieur considéré comme l’un des élages 


constitutifs des Pyrénées; par M. le D' J.-B. Nourer. (Extrait présenté 
par M. d’Archiac.) 


« Les terrains tertiaires d’eau douce, sous-pyrénéens, doivent être rap- 
portés (abstraction faite des alluvions anciennes et récentes) à deux étages 
distincts, mais successifs, de léchelle géognostique. Le plus ancien revient 
à l'étage supérieur de l'éocène de M. Lyell (étage parisien de M. d’Orbi- 
eny}, le plus récent au miocène de M. Lyell (étage falunien de M. d'Or- 
bigny). Ces deux terrains, l’un et l'autre d’origine fluviale et lacustre, com- 
posés, à cause de cette communauté d’origine, des mêmes roches, peuvent 
néanmoins être distingués à l’aide de caracteres stratigraphiques et paléon- 
tologiques. C’est ainsi que sur plusieurs points les roches de l'éocène supé- 
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rieur ayant perdu leur horizontalité primitive, tandis que celles du miocèrie 
ont continuellement conservé cette disposition, il y a eu souvent, au contact 
des deux terrains, stratification discordante entre eux. En outre, chacun 
d'eux renferme une faune et une flore distinctes. 

» Le terrain éocène supérieur comprend la mollasse du Fronsadais, la 
mollasse et les calcaires du Périgord, de l’Albigeois et du Castrais, qui s'éten- 
dent en nappe continue jusqu’au pied de la Montagne-Noire. De ce point 
les couches, échancrant le département de la Haute-Garonne, dans l’arron- 
dissement de Villefranche, gagnent le département de l'Aude et celui de 
l'Ariége. En entrant dans l'Aude, les strates, jusque-là horizontaux, se 
montrent évidemment disloqués, quoique faiblement. Leur dérangement 
augmente au contact de la formation nummulitique le long de la Montagne- 
Noire, au sud et autour du massif des Corbières. Dans l’ancien Razes, les 
mêmes couches ont suivi le redressement des Pyrénées proprement dites ; 
elles y constituent le commencement de ce chainon qui limite au pied de 
la grande chaine le bassin sous-pyrénéen. Ce système de basses montagnes 
se continue de même dans tout le parcours du département de l’Ariége. Les 
couches qui le composent sont des grès, des poudingues, des marnes 
et des calcaires lacustres. Depuis Varillas (Ariége), on voit constamment 
les couches horizontales du miocène reposer sur les couches redressées de 
l’éocène supérieur. ; 

» À Sabarat, canton du Mas-d’Azil (Ariége) (1), ce terrain offre une coupe 
d'environ 1,200 mètres, perpendiculaire à la direction et qui permet de le ca- 
ractériser nettement. En effet, la petite ville de Sabarat est bâtie sur les bords 
de l’Arize, au fond d’une vallée, dont les flancs sont constitués, au sud par un 
système de montagnes dépendant de la formation nummulitique, et au nord 
par le chainon qui, depuis le pied des Corbières, limite partout le relief 
pyrénéen vers la plaine. On trouve dans cette localité les diverses assises 
appartenant à l'éocène supérieur ainsi disposées en stratification concor- 
dante avec les assises marines du terrain à Nummufites : | 

» 1°. Au niveau du lit de l’Arize, des couches de grès argileux, sans fos- 
siles, intermédiaires entre les deux étages de l’éocène; 2° au-dessus un pre- 
mier banc de poudingue; 3° des grès et des marnes ; 4° un premier calcaire 
d'eau douce, compacte, avec Hélices, Cyclostomes et Planorbes; 5° un 


(1) C'est à M. l’abbé Pouech, professeur-directeur au grand séminaire de Pamiers, que 
je dois la communication des premières coquilles fossiles découvertes dans les calcaires 
lacustres de Sabarat, et conséquemmentt la connaissance de cette intéressante localité. 
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deuxième banc de poudingue; 6° un deuxième calcaire d’eau douce avec 
marnes; 7° un troisième banc de poudingue; 8° un troisième banc de cal- 
caire d’eau douce marneux, avec Cyclostomes; 9° un grand système de pou- 
dingues, entremêlés d’argiles roussâtres, termine la formation. 

» Les coquilles suivantes fournies par le premier et le troisième calcaire 
sont des espèces exclusivement terrestres et lacustres : 

» 1. Helix Vialaii, de Boissy. 

» 2. Helix Potiezii, de Boissy. 

. Helix janthinoides, de Boissy. 

» 4. Cyclostoma formosum, Boubée ; var. coactum et minutum, Noulet. 
5. Planorbis crassus, Marc. de Serres. 

. Planorbis planatus, Noulet. 

» 7. Planorbis castrensis, Noulet. 

» Or ces sept coquilles avaient été déjà retirées des calcaires lacustres 
des départements de l’Aude, du Tarn et du Lot (1), de la formation éocène 
supérieure qui nous à fourni des espèces de Lophiodon, de Lophiotherium, de 
Palæotherium, de Propalæotherium, de Paloplotherium, etc. 

» Le dédoublement, en deux groupes, de l’éocène dans les Pyrénées, le 
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groupe Nummulitique et le groupe Paléothérien, étant admis, il en résulte que 
le plus récent des deux vient remplir la lacune que l’on avait cru exister 
dans la série des étages composant ces montagnes. Ce fut donc postérieure- 
ment au dépôt de celui-ci que la chaine prit sa forme et sa direction défi- 
nitive. Mais déjà, à l'époque où le terrain éocène supérieur était délaissé 
au fond des eaux douces, l'Océan et la Méditerranée étaient séparés, et, à 
peu de chose près, de la même manière que ces mers le sont aujourd'hui. 

» Il faut aussi nécessairement reconnaitre qu'après la grande perturbation 
qui eut pour résultat le relèvement des Pyrénées et l’anéantissement de la 
faune entière propre à la période pendant laquelle l’éocène supérieur avait 
été déposé, il se produisit au pied nord de ces montagnes, par l'effet de 
l'inclinaison des strates relevés d’un côté et abaissés de l’autre, une vaste 
dépression, que des eaux douces vinrent occuper, réservoir dans lequel 
furent déposés de nouveau des calcaires et des grès mollasses, qui tendirent 
de plus en plus à le combler. Et comme aucune catastrophe n’est venue 
depuis déranger ces sédiments post-pyrénéens de leur position normale, ils 
ont conservé leur horizontalité primitive. Ce sont là les strates miocènes, 


(1) V. Nourer, Mémoire sur les coquilles fossiles des terrains d'eau douce du sud-ouest de 
la France, 1854, et Coquilles fossiles nouvelles, 1857. 
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parfois si riches en restes d'êtres organisés, qui caractérisent une faune 
entièrement renouvelée, strates que nous avons vus contraster d’une facon si 
frappante avec ceux de l’éocène supérieur faisant partie de la constitution 
pyrénéenne. 

» La date géologique assignée à la perturbation violente qui donna aux 
Pyrénées leur forme définitive, avait été fixée différemment par les géologues, 
suivant les idées qu'ils s'étaient faites de l’âge de la dernière assise deces mon- 
tagnes : une première fois, à la fin de la période crétacée, et une seconde 
fois, après la formation de l’éocène nummulitique. En restituant aux Pyré- 
nées l'étage éocene supérieur, nous rapprochons cet événement de toute une 
époque géologique vers les temps actuels, puisque nous fixons le soulève- 
ment final des Pyrénées après que le terrain éocène supérieur était déjà 
constitué et avant que le terrain miocène le füt encore. 

» Telles sont les conclusions que nous avons cru être en droit de tirer de 
ces observations, à savoir : qu'un terrain d’eau douce, dépendant de l'étage 
éocene supérieur ou parisien, entre dans la constitution géognostique des 
Pyrénées, dont il forme le terme le plus récent. Nous rappellerons d’ailleurs, 
en terminant, qu’entrevues dès 1849 par M. V. Raulin, ces conclusions ont 
été émises en 1853 par M. P. de Rouville, en 1854 par M. Delbos et par 
nous-même, et reproduites en 1855 par M. Raulin, à la suite de nouvelles 
recherches. » | 


THÉORIE DES NOMBRES. — AVouvelles recherches de M. Kummer. 
‘(Communication de M. H£rmire. ) 


« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, au nom de M. Kummer, un nou- 
veau Mémoire sur la théorie des nombres complexes avec application à la 
démonstration du théorème de Fermat. L'Académie n’a pas oublié que le 
grand prix des Sciences mathématiques a été décerné à M. Kummer pour 
ses recherches sur ce sujet. Dans son nouveau travail, l'auteur, ajoutant 
beaucoup à ses premières découvertes, démontre le théorème de Fermat 
dans des cas tellement étendus, qu’il devient maintenant tres-difficile de 
trouver pour l’exposant un nombre premier qui soit en dehors des condi- 
tions de la démonstration. En particulier, les exposants 37, 59 et 67, les 
seuls parmi les nombres premiers au-dessous de 100 qui faisaient excep- 
tion à la démonstration donnée dans le Mémoire couronné par l'Académie, 
se trouvent compris et spécialement traités dans le Mémoire actuel. Mais 
c'est moins par ses résultats si intéressants que ce Mémoire appelle Fat 
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tention des géomètres que par ce qu'il ajoute à l’une des théories les 
plus belles et les plus difficiles de larithmétique. Et en dehors déjà des 
travaux de M. Kummer, on voit l’idée qui joue le principal rôle dans 
ses recherches, celle des nombres idéaux, mise à profit par un autre g6o- 
mètre pour la théorie de la multiplication des fonctions elliptiques par 


les nombres x + y /—n. Cette importante application, due à M. Kronec- 
ker (1), donne un nouveau degré d'intérêt aux travaux arithmétiques de 
M. Kummer. Il me reste enfin à remplir le vœu de l’auteur, en disant bien 
expressément que ses nouvelles recherches sont le fruit des encouragements 
qu'il a reçus de l’Académie et qu’il les lui offre comme un témoignage de sa 
profonde reconnaissance. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l'histoire de l'acide hippurique ; 
par MN. E. Jacqueuix et SCHLAGDENHAUFFEN. 


« Trouver aujourd’hui un nouvel éther, une nouvelle amide, n’a plus 
qu'une importance secondaire et n’excite guère l'attention, parce que les 
fondateurs de la chimie moderne ont eu des faits suffisamment nombreux 
pour appuyer leurs ingénieuses théories sur la constitution de ces corps. 
Cependant l’histoire chimique de toute substance n’est pas terminée, et si 
la théorie ne réclame pas de nouveaux faits, la science leur réserve toujours 
bon accueil. Le sentier que nous suivons est battu, nous n’hésitons pas à 
nous y engager pour apporter notre modeste pierre à l'édifice. 

» L’acide hippurique, ce produit de la nature vivante que M. Dessaignes 
a su créer artificiellement, peut se combiner à l'alcool méthylique et former 
de l’hippurate de méthyle. Cet éther, sous l'influence de l’ammoniaque, se 
transforme en une amide. Tels sont les deux corps nouveaux que nous avons 
obtenus et dont nous présentons l'étude. 

» [. Hippurate de méthyle. — Pour obtenir l’hippurate de méthyle, on 
dissout l'acide hippurique cristallisé dans l’esprit-de-bois, puis on y fait 
passer un courant d'acide chlorhydrique en ayant soin de maintenir le 
liquide à une température de 50 degrés environ pour le porter à l’ébullition 
vers la fin de l’opération. La liqueur sirupeuse qui en résulte est traitée par 
le carbonate de soude afin de débarrasser la combinaison de l'excès d’acide 
chlorhydrique, puis reprise par l’éther qui abandonne, par évaporation 
spontanée, l’hippurate de méthyle sous forme cristalline. Pour obtenir les 
cristaux parfaitement purs, on fait cristalliser de nouveau dans l'alcool 


(1) Comptes rendus de l Académie des Sciences de Berlin, octobre 1857. 
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bouillant. Convenablement desséchés, ces cristaux ont été soumis à l’ana- 
lyse. Voici les résultats fournis par l'expérience : 


re Analyse: 2° Analyse. Moyenne. 
Car KHurtôn,G66 Gr,7or Gr ,6935 
Hire nr 5205£ 5,692 5,6730 
Az. Ain ouf 7039 7,0265 
040,020 080 25,568 25,6070 
100 ,000 100,000 100 ,0000 


Ces nombres conduisent à la formule 
CRHMAZOÉ CT. Az 00H50 


L’hippurate de méthyle se présente sous forme de cristaux blancs, transpa- 
rents, aiguillés. Le microscope fait reconnaitre des prismes quadrangu- 
laires. 

» 1l est soluble dans 120 parties d’eau froide à la température ordinaire, 
dans 60 parties à 30 degrés. Quand on le fait dissoudre dans l’eau bouil- 
lante, il fond d’abord et forme une huile pesante qui nese dissout qu'après 
un certain temps. La solution aqueuse sursaturée laisse déposer des aiguilles 
cristallines. : 

» La solubilité dans l'alcool, l’éther, l’esprit-de-bois se fait en toute pro- 
portion. L'eau précipite cet éther de ses diverses dissolutions. 

» L’hippurate de méthyle entre en fusion vers 60 degrés et affecte par 
refroidissement une structure rayonnée. Lorsqu'on élève davantage sa tem- 
pérature, il répand, entre 120 et 140 degrés, des vapeurs qui ternissent 
l'appareil; à 140 degrés il jaunit un peu, à 200 degrés il prend la couleur 
des sels de platine. La décomposition s'établit d’une manière plus profonde 
vers 250 degrés; il se dégage de l’ammoniaque en abondance, il distille du 
benzonitrile et il reste un volume considérable de charbon dans la cornue. 

» L’acide nitrique fumant l'attaque en dégageant un gaz qui brûle avec 
une flamme livide; quand l'air n’a pas été complétement expulsé du tube 
à essai et qu'on enflamme, le gaz détone, effet dü sans doute à la produc- 
tion d’une certaine quantité de nitrate de méthylène. Il reste un corps jaune 
qui probablement est de l'acide nitrohippurique. 

» Les alcalis dissolvent l’éther méthylhippurique pour le décomposer 
ensuite par la chaleur. Nous l'avons chauffé avec de la potasse dans une 
cornue munie de son récipient; le produit de la distillation était combus- 
tible et possédait l'odeur caractéristique de l’esprit-de-bois. L’acide hippu- 
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rique régénéré fut précipité par l'acide chlorhydrique de sa combinaison 
avec la potasse. 

». L’ammoniaque transforme l’hippurate de méthyle en hippuramide que 
nous allons examiner. 

» IT. Hippuramide. — Nous fimes passer un courant d’ammoniaque 
dans une dissolution alcoolique d’éther méthylhippurique, et nous lais- 
sàämes dans un flacon fermé, pendant trois semaines, l’action chimique 
s'effectuer. Au bout de ce temps, la dissolution fut abandonnée à l’évapo- 
ration spontanée; dans l’espace d’une heure il se produisit un précipité 
abondant, qui indiquait d’une manière évidente la formation d’un corps 
nouveau, Car l’éther méthylhippurique fût resté parfaitement soluble dans 
ces conditions. Le corps obtenu étant fort peu soluble dans l’éther ordi- 
naire, on fit servir ce véhicule à sa purification, afin d’enlever par lavages 
l'hippurate de méthyle qui pouvait n’être pas entièrement transformé. 

» L'analyse nous donna les résultats suivants : 


1re Expérience. 2e Expérience. Moyenne. 
C..... 58,076 58, 105 58,0905 
Her PT 5,964 5,9425 
Ares 103979 15,384 15,3705 
0 6%"00, 029 20 ,547 20,5875 
100 ,000 100,000 100 ,0000 


Ces nombres s'accordent avec la formule 
CHA 7 OP AZ H7"C' HS AZ O". 


L’hippuramide se dissout à la température ordinaire dans (00 parties d'eau 
distillée, dans 80 parties d’esprit-de-bois, dans 60 parties d'alcool. 

» La potasse ne l'attaque pas à froid, mais en faisant bouillir il se dégage 
des torrents d’ammoniaque. La solution potassique, traitée ensuite par un 
acide, donne un précipité d’acide hippurique. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la constitution des acétones ; 
par M. C. Friener. 


« Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre les premiers 
résultats de recherches sur la constitution des acétones, dont je m'occupe 
depuis quelque temps dans le laboratoire de M. Wurtz. 

» MM. Chancel et Gerhardt ont, les premiers, considéré les acétones 
comme des corps homologues des aldéhydes, c’est-à-dire comme des aldé- 

C. R., 1857, 2e Semestre. (T. XLV, N° 24.) 133 
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hydes où une molécule d'hydrogène est remplacée par un ‘radical d'alcool. 
Les expériences de M. Williamson sont venues à l'appui de cette manière 
de voir; en effet, ce chimiste, en distillant un mélange d’acétate et de valé- 
rate de potasse, a obtenu une acétone mixte intermédiaire entre celles cor- 
respondant aux acides employés. | 

» Ce que M. Williamson à fait pour la série des acides gras peut s'étendre 
à celle des acides aromatiques. 

» En soumettant à la distillation un mélange bien intime d'acétate et de 
benzoate de chaux obtenu en saturant, par un lait de chaux, des poids 
équivalents d'acide acétique cristallisable et d'acide benzoïque mélangés, et 
en traitant le produit par distillations fractionnées , on sépare facilement un 
liquide limpide, presque incolore, d’une odeur agréable et très-analogue à 
celle de l'essence d'amandes amères, bouillant à 198 degrés et se prenant 
à + 14 degrés en grandes lames cristallines. Sa densité à 15 degrés est de 
1,032. 

» Sa composition à été trouvée de 


Théorie. Expérience. 
C = 80,00 80,00 80,15 
H=— 6,66 7:39 6,87 


et correspond à la formule 
TR OR: 
Sa densité de vapeur théorique, pour 4 volumes, est de 4,15, celle donnée 
par l'expérience, à 274 degrés, de 4,27. 
» Le liquide obtenu est tres-voisin de l’hydrure de benzoïile C'* H°O*, et 
l’on voit, en effet, qu'il peut en dériver par la substitution d’une molécule 
de méthyle à une molécule d’hydrogene : 


C'i H° O0? C'' H: O0? 
H CPE 
Hydrure de benzoïle. Méthylure de benzoile. 


C’est donc un véritable radical mixte, un méthylure de benzoïle, comme 
l’acétone ordinaire est un méthylure d’acétyle. 

» L’ammoniaque et le bisulfite de soude paraissent'agir difficilement sur 
le méthylure de benzoïle. La formation de ce corps est accompagnée de 
celle d’une certaine quantité d’acétone, de benzine et d’un liquide jaune, 
visqueux, distillant au-dessus de 300 degrés et se rapprochant de la benzo- 
phénone. 


: 
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» Revenant à la série des acides gras, j'ai obtenu facilement, par la dis- 
tillation d’un mélange d’acétate et de butyrate de chaux, le méthylure de 
butyryle 

C*H'0° 
HA 


ainsi que le prouve l'analyse suivante : 
Théorie. 
CZ 69,4 69,7 
BST: 0 11,6 
» L'acide palmitique n’a pas donné d'aussi bons résultats, et je n'ai pu 
isoler, dans les produits de la distillation, en raison de la petite quantité de 
matière dont je disposais, que la palmitone, et un hydrogène carboné solide. 
» L'action du perchlorure de phosphore sur l’acétone s'accorde parfaite- 
ment avec la théorie, qui s'appuie sur les faits précédents. On sait que le 
perchlorure de phosphore transforme les hydrures des radicaux d’acides, 
en leur enlevant lés 2 molécules d’oxygène qu'ils renferment et en les rem- 
plaçant par 2 molécules de chlore. Ainsi l’hydrure de benzoïle C'*H° 0*, 
donne le chlorobenzol C'* H° CF. Si l’acétone est un hydrure où une 
molécule d'hydrogène est remplacée par C? H°, elle devra donner, par l’ac- 
tion du perchlorure de phosphore, un composé analogue, un méthylure de 
chloracétol. C’est aussi ce qui a lieu. En versant peu à peu de l’acétone sur 
du perchlorure de phosphore, il se produit une réaction très-vive, qu'il faut 
modérer au commencement en refroidissant l'appareil, et à la fin aider par 
une douce chaleur. Il se dégage de l'acide chlorhydrique, et le liquide res- 
tant renferme de l’oxychlorure de phosphore et deux corps qu’on en sépare 
par lavage à l'eau et par distillation. 
_» L'une de ces substances bout à 70 degrés, et a pour composition 
C‘H°CE où no 
Elle est isomère du chlorure de propylène. C’est le corps dont la théorie 
permettait de prévoir l'existence. Pour compléter lanalogie je puis ajouter 
ici que dans un travail inédit M: Wurtz a obtenu, par l'action du perchlorure 
de phosphore sur l’aldéhyde, le composé C*H*CP, bouillant à 58 degrés, 
dont le méthylure de chloracétol est l’'homologue: L'autre liquide, qui est 


- peut-être un produit de décomposition du premier, bout vers 30 degrés 


et a pour formule C° HŸCL. IF paraît avoir avec le méthylure de chloracétol 
les mêmes rapports que l'éthylène chloré avec le chlorure d’éthylène. 


98: 
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» On voit donc que l’action du perchlorure de phosphore sur lacétone, 
aussi bien que le mode de production des acétones mixtes, nous donnent 
lieu de considérer les acétones comme des radicaux conjugués d’alcools et 
d'acides. 

» Je me propose d'étudier les propriétés des deux chlorures nouveaux 
que J'ai obtenus, et d'étendre ces recherches à un certain nombre d’autres 


acétones. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons de la mannite avec la chaux, la baryte 
et la strontiane ; par M. Josepn Urazninr. 


« Quand on met en contact avec un oxyde terreux une solution concen- 
trée de mannite, que l’on agite le mélange pendant quelques minutes, et que 
l’on filtre, on à une liqueur plus ou moins riche en alcali. Ce fait observé 
par plusieurs chimistes, et notamment par M. Berthelot dans ses recherches 
sur les matières sucrées, s'explique par l’affinité de la mannite pour les bases, 
analogue à celle que présentent ces mêmes bases vis-à-vis du sucre, de la 
glycérine et des autres substances de même ordre. C’est en m'appuyant 
sur ces données, qu'après beaucoup de tätonnements, et à l’aide des con- 
seils de M. Berthelot, j'ai pu obtenir les produits définis que je soumets au 
jugement de l’Académie. 

» I. Combinaison de la mannite avec la chaux. — Si on abandonne à lui- 
même dans un flacon bien bouché un mélange de 200 grammes de mannite, 
66 grammes de chaux éteinte, et 660 grammes d’eau, en agitant de temps 
en temps pendant deux jours, on est dans les conditions les plus favorables 
pour avoir une solntion dans laquelle la mannite et la chaux se trouvent 
à peu-près dans les proportions de leurs équivalents. C’est cette solu- 
tion que je désignerai sous le nom de, solution normale. On n’a qu'à y ver- 
ser trois à quatre fois son volume d’alcool à 36 degrés pour voir immédia- 
tement se déposer des flocons blancs d’une combinaison de mannite et de 
chaux, qui se rassemblent au fond du vase avec une adhérence extraordi- 
paire. On décante et on dissout le dépôt formé dans son volume d’eau ; on 
le précipite de nouveau par l'alcool, on répète ces opérations une troisième 
fois en ayant bien soin de laver le dernier précipité à l'alcool faible, apres 
qu'on l’a recueilli sur un filtre. Il faut se mettre toujours à l'abri de l'acide 
carbonique de l'air. De cette manière on obtient une combinaison de man- 
nite et de chaux pure parfaitement définie. 

» D’après l'analyse, ce composé peut être représenté par la formule 

C‘H"0°,Ca0. 


(ro17) 

» La solution limpide de ce corps se prend en masse par la chaleur, 
comme cela a lieu pour le saccharate de la même base. La coagulation com- 
mence à se manifester à 85 degrés ; elle est complète à 90 degrés. Alors on 
peut renverser le tube où l’on opère sans que rien puisse s’écouler. Dès que 
la température s’abaisse, la masse devient de plus en plus fluide ; elle atteint 
sa limpidité primitive à la température de 5o degrés. Si la solution est tant 
soit peu étendue d’eau, le phénomène de la coagulation n’a plus lieu. 

» Outre la combinaison indiquée de monomannitate de chaux, j'en ai 
obtenu une autre par l’évaporation spontanée, sous une cloche à côté de 
l’acide sulfurique, d’une solution faite dans les mêmes proportions que celle 
qui a servi à la préparation du premier produit. Après plusieurs jours, se 
forment de beaux cristaux de mannite retenant 5,3 pour 100 de chaux. Ce 
liquide qui surnage étant décanté et abandonné à lui-même pendant quel- 
ques semaines, on voit se déposer au fond de la capsule une masse blan- 
che ayant l'aspect cristallin, et on trouve que les eaux mères sont tres-riches 
en chaux. D’après l'analyse, la substance ainsi formée est un bimannitate 
de chaux 

Ca O, 2 C‘H'C®. 

» Enfin si l’on porte la solution normale à 100 degrés, il s'y forme un 
dépôt qui contient environ la moitié de son poids de chaux; c’est probable- 
ment un composé basique 


CG£H"-0°.5 Ga 0; 


» IL. Combinaison de la mannite avec la baryte. — On obtient une combi- 
naison de manite avec la baryte, en opérant de là même mannière que pour 
la préparation du mannitate de chaux ; on substitue seulement à cette base 
une quantité équivalente de baryte. Par addition de l'alcool, on a de méme 
des flocons blancs qui tapissent les parois, et finissent par se réunir au fond 
du vase, constituant une espèce de sirop tres-dense. Par des solutions à l'eau 
et des précipitations à l'alcool qui doivent se faire immédiatement après, on 
purifie ce composé sirupeux. Ce corps conduit à la formule 

2 BaO, CSH'O*. 


» IL. — Combinaison de la mannité avec la strontiane. — L'histoire de ce 
composé est complétement tracée par celle du mannitate de baryte; seule- 
ment ce qui m'a fort étonné, c’est que ces deux combinaisons n'ont pas la 
même composition chimique, quoiqu'ils possèdent presque les mêmes pre- 
priétés physiques. 
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» L'analyse, que je n'ai pu exécuter d’une manière exacte et satisfai- 
sante, probablement à cause de la difficulté de purifier ce genre de produit, 
m'a fourni des chiffres un peu variables, Cependant les analyses peuvent 
ètre représentées sensiblement par la formule 


StO, > C'HTO®. 


» En résumé, les combinaisons de la mannite avec la chaux, la barvte et 
la strontiane ainsi obtenues sont les suivantes : 


Mannitate de chaux CaQ$0C'H'0!. 
Bimannitate Ca O, 2 CH Of. 
Mannitate bibarytique 2 BaO, CH” Of. 
Bimannitatedestrontiane StO, 2 C£H7 Of. » 


STATIQUE CHIMIQUE. — De l’action exercée par le mélange d'un corps oxydunt 
et d'un corps réducteur sur les métaux et leurs oxydes; par M. H. 


DEpray. 


« Berthollet a introduit dans l'explication de certains phénomènes chi- 
miques, contradictoires en apparence, l'idée de masse. C’est ainsi qu'il 
explique comment l'oxyde de fer peut être réduit par l'hydrogène, en don- 
nant de l’eau, tandis que le fer métallique, dans les mêmes conditions de 
température, se transforme en oxyde magnétique en dégageant de l’'hy- 
drogène. J'ai essayé de vérifier ce principe dans quelques-uns des cas où 
il paraît nécessaire de le faire intervenir, en faisant agir à la fois un mélange 
à proportions définies de deux corps capables de produire séparément des 
effets inverses. Les mélanges que l’on peut ainsi concevoir sont nombreux, 
mais il en est deux surtout, le mélange d’acide carbonique et d'oxyde de 
carbone, le mélange de vapeur d’eau et d'hydrogène, qui méritent un exa- 
men spécial à cause du grand nombre de cas où ils se trouvent naturelle- 
ment produits, et interviennent alors dans les réactions de la chimie. Il est 
d’ailleurs important de bien préciser les cas où les masses interviennent 
réellement et de les distinguer de ceux où il y a, comme l’a fait voir récem- 
ment M. H. Sainte-Claire Deville, une simple séparation des éléments sous 
l'influence d’une température élevée, ce qui donne lieu à des phénomènes 
de dissociation, dont nous continuons ensemble l'étude au laboratoire de 
l'Ecole Normale. 

» Je n'ai pas à indiquer ici comment on se procure des mélanges d'acide 
carbonique et d'oxyde de carbone, je dirai seulement quelques mots du pro- 


( 1019 ) 

cédé qui me sert à former des mélanges, à proportions connues, de vapeur 
d’eau et d'hydrogène. Je fais passer de l'hydrogène à travers un tube de 
Liebig, contenant de l’eau portée au bain-marie à une température: con- 
stante pendant toute la durée de l’expérience. Le gaz se sature d'humidité 
à la tension qui correspond à la température du bain-marie et passe ensuite 
dans un tube où se trouve la matière sur laquelle on expérimente. On em- 
pêche la vapeur d’eau de se condenser en chauffant les parties de l'appareil, 
traversées par le mélange qui s'échappe ensuite par un tube ouvert. Si le 
bain-marie est à la température de 82 degrés, par exemple, la tension de la 
vapeur d'eau est, d’après M: Regnault, de 384",435, c’est-à-dire une demi- 
atmosphère environ. La tension de l'hydrogène est donc aussi d’une demi- 
atmosphère ; de sorte que la composition du mélange peut sensiblement se 
représenter par formule 


H + HO. 
Elle serait représentée par la formule 
2 H + HO, 
si la température était de 72 degrés. 
» Voici maintenant quelques-uns des résultats que j'ai obtenus par l’em- 


ploi de tels mélanges. Si l’on fait passer sur du sesquioxyde de fer, chauffé 
au rouge, les mélanges | 


H+ HO, 2H + HO, - 3H+ HO, 


on obtient toujours du protoxyde noir de fer, que l’on peut reconnaitre à 
quelques caractères bien simples. Le barreau aimanté est sans action sur 
lui, quoiqu'il agisse avec tant d'énergie sur le fer et l’oxyde magnétique; il 
est facilement combustible, et le produit de sa combustion est de l’oxyde 
magnétique, que l'on reconnait avec l’aimant. Enfin on peut le dissoudre 
sans dégagement de gaz dans l'acide chlorhydrique, tandis que l'acide 
nitrique étendu l'attaque en dégageant des vapeurs nitreuses. 
» Le mélange représenté par la formule 


4H + HO 


ramène le sesquioxyde de fer à l’état métallique, et si l’on fait passer sur ce 
fer les mélanges 


3H+HO, 2H+H0, H+HO, 


le mélange reste inattaqué : il y a donc un parfait équilibre entre l'action 
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inverse de l'eau et l'hydrogène agissant dans ces diverses proportions sur le 
fer ou sur son protoxyde. 
» Le mélange 


CO? + CO 


produit aussi du protoxyde de fer quand on le fait agir sur du sesquioxyde. 
Il n’altère pas le fer métallique; il réduit, au contraire, les oxydes de nickel, 
de cobalt, de zinc, qu'il ramène l’état métallique. 

» On peut se demander s'il y a quelque intérêt à essayer l’action des 
mélanges d'hydrogène et d’eau sur les acides du molybdène et du tung- 
stène, ces métaux, comme on le sait, ne décomposant pas l'eau, même à 
une température élevée. Au premier abord, une telle expérience semble 
inutile, puisque l’une n’a aucune action sur le métal; l'hydrogène agira 
comme s'il était seul, et devra toujours ramener, à une température plus 
ou moins élévée, l’oxyde de ces métaux à l’état métallique. Mais ce raison- 
nement suppose implicitement que tous les oxydes des métaux qui ne peu- 
vent décomposer l’eau sont inaptes à opérer cette décomposition. Cette 
supposition, qui n’a été vérifiée par aucune expérience, est en effet erro- 
née. Les oxydes rougis de tungstène et de molybdène peuvent décomposer 
l’eau à la température rouge, et se transforment alors en acides tungstique et 
molybdique. 

» Ainsi, en faisant agir des mélanges sur les acides du tungstène et du 
molybdène, on peut facilement obtenir les oxydes intermédiaires. Je me 
suis assuré également que, dans les mélanges 


CO? + CO, CO? + 2 CO, 


l’acide tungstique se transformait en oxyde rouge TO? d’une belle cou- 
leur. 

» Je me bornerai, dans cette Note, à l'énoncé de ces quelques faits, sans 
chercher à en tirer maintenant aucune conséquence théorique. Je ferai re- 
marquer seulement que l'emploi de ces mélanges, en proportions conve- 
nables, pourra toujours permettre d'obtenir tel oxyde que l’on voudra, 
pourvu que, dans les conditions de température où peut agir le mélange, 
l’oxyde cherché soit stable. Je continue ces recherches, que j'aurai l’hon- 
neur de soumettre dans leur ensemble au jugement de l’Académie aussitôt 
qu'elles seront terminées. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Théorie de la fermentation alcoolique. 


M. MAUMENÉ adresse quelques feuilles imprimées d'un ouvrage qu'il 
prépare en ce moment pour la publication, et les accompagne d'une Lettre 
dont nous extrayons les passages suivants : 

« La nouvelle théorie de la fermentation alcoolique à laquelle m'ont 
conduit d’une part l'étude attentive des faits connus, de l’autre les expé- 
riences que J'ai faites à ce sujet, ne devait pas voir le jour avant mon livre 
sur le travail des vins, etc.; mais l’Académie ayant recu derniérement un 
travail de M. Berthelot et plus récemment celui de M. Pasteur, je crois ne 
pas devoir attendre davantage pour faire connaitre le mien. 

» Ma théorie conduit à deux remarques, sur lesquelles j'ose appeler 
des à présent l'attention de l'Académie. 

» Remarque 1. — Le sucre paraît capable de se transformer par la fer- 
mentation proprement dite en alcools autres que l'alcool ordinaire. On a 


fr. CH20!1—30/14%073:-:41C0% 

2°, 3 = 4C° H° O0 +:12C0° + 4H0O, 
ae" =. C' H°O° + 4C0? + - 2H0, 
4°. 5 —= 4 C'°H!° 0° + 20C0*° + 12H0, 
02. 3 = 2C!2H'#0?+12CO0?+ 8H0. 


» Ces transformations qui sont indiquées par la théorie se réalisent-elles 
dans la pratique? Sont-elles bien le résultat de la simple fermentation ? Si 
ma théorie est fondée, elle donne 


e CPH=O"—'H'2-L0— 12 CO*, 
de CH 0% + H'?— O0" 6C* H° O!; 
F. C'H"0'?— H° + 0" — 12 CO? + 4H0O, 
2 . | C2*H2:0?: + HS — O'f — hC° Hs: O?; 
À GAHAO0—H O0 — 12C0? + 6HO, 
3 “ C?:H2:0?: + H° — O'5 — 3 C3 AO: 
: C'’H‘20"—H' + 0% — 12 CO? + 8HO, 
5 CH 0% + H' — 0= 2C°H* 0, 


» L'alcool méthylique ne figure pas dans ces formules, qui ne peuvent se 
C. R., 1857, 2Me Semestre. (T. XLV, N° 24.) 134 
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prêter à expliquer sa formation : ce qui n’étonnera personne, puisqu'on ne 
l’observe pas dans les liquides fermentés. Mais il en est de même de l'alcool 
amylique : ce qui conduit à regarder cet alcool comme dérivant d’une 
autre source que la fermentation véritable, Est-ce impossible? Non, ear 
jamais les liquides fermentés n’ont à beaucoup près leur bouquet à la suite 
de la fermentation elle-même (à tres-peu d’exceptions près). Ces éthers 
odorants, presque tous amyliques, se développent à la longue, sous une 
influence autre que celle des globules, et par conséquent ma théorie ne 
peut être ébranlée par cette conséquence dont lavenir fixera la justesse. 

» Remarque IE. — L’acide tartrique des raisins semble par la maturation 
se transformer en sucre. Sa composition permet de regarder la transforma- 
tion comme très-simple ; il suffit que l’acide perde de l’oxygène et absorbe 
de l'hydrogène pour représenter du sucre de raisin : 

3 CH°0!? + H° Le O'® — 2 C'?2H!20"'2. 

» M. Pasteur nous a appris que l'acide racémique se forme toujours dans 
le raisin, et que cet acide est formé par moitié d'acide tartrique droit et d’a- 
cide tartrique gauche, Il nous a montré, en outre, que les corps actifs sur la 
lumière polarisée donnent souvent, par leurs transformations, d’autres 
corps actifs comme eux et dans le même sens. Ne peut-on admettre, d’après 
cela, que le sucre de raisin provient de l'acide racémique, le glycose étant 
formé par l’acide tartrique droit et le chylariose par l'acide tartrique gauche? 
À la vérité le sucre de raisin devrait ainsi contenir le glycose et le chylariose 
à parties égales. Mais cette conséquence doit-elle arrèter complétement notre 
hypothèse? La moitié du glycose ne peut-elle être détruite par une action 
étrangere? Au moins doit-on rester dans le doute. » 


M. Heuscurixé, qui avait présenté au concours pour le prix de Statis- 
tique de 1852 de « Nouvelles Tables de mortalité de la France et des 
départements d’après des documents officiels récents, » demande qué ces 
tableaux, qui sont restés dans les archives de l’Académie comme doit y 
rester toute pièce admise à un concours, puissent être mis à la disposition 
de M. le D' Butillon pour servir à un travail qui doit leur être commun à 
tous les deux. 


M. Scuwapreyer sollicite de nouveau de l’Académie un jugement sur 
son procédé pour préserver le blé de l'attaque des charançons. H déclare être 
en mesure de présenter du grain conservé depuis trente ans par ce procédé, 
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dont l'efficacité, dit-il, ne semble peut-être douteuse qu'à raison de son 
extrême simplicité. 


Cette Lettre est renvoyée à M. Payen, qui jugera s'il y a lieu de prendre 
en considération la nouvelle demande. 


de 
A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 14 décembre 1857 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Sur les moyens à employer pendant les vingt-cinq années prochaines pour dé- 
terminer avec plus de précision la distance du soleil à la terre; par M. Arry, 
astronome royal à Greenwich; 1 feuille in-8°. (Extrait de la Bibliothèque 


- universelle de Genève ; août 1857.) 


Leçons de céramique professées à l’École centrale des Arts et Manufactures, 
ou Technologie céramique, etc.; par M. A. SaLVÉTAT. Paris, 1857; 2 vol. 
in-18. (Présenté au nom de l’auteur par M. Dumas.) 

Introduction à la haute optique, par le D' Auguste Beer, professeur à l'Uni- 
versité de Bonn, traduit de l'allemand par M. C. FORTHOMME. Paris-Nancy, 
1858; 1 vol. in-8°. (Présenté au nom du traducteur par M. Despretz.) 

Recherches expérimentales sur la végétation ; par M. Georges VILLE. Paris, 
1857; in-8°. 

Du traitement hydrothérapique des fièvres intermittentes de tous les types et de 
tous les pays, récentes ou anciennes et rebelles; par M. Louis FLEURY. Paris, 
1858 ; 1 vol. in-8°, 

Guide du soufreur de vignes; par M. F. DE La VERGNE; 2° édition. Bor- 
deaux, 1857; br. in-8°. (Renvoyé à l'examen de la Commission des mala- 
dies des végétaux.) 

Notice sur les étoiles changeantes ou d'éclat variable; par M. le professeur 
GAUTIER; br: in-8°. (Extrait de la Bibliothèque universelle de Genève; sep- 
tembre et octobre 1857.) Ds 

Note sur le moyen de doser rapidement l'azote du quano et des principaux 
engrais, au moyen ammonimétrique ; par M. Ad. BOBIERRE; + feuille in-8°. 

Des vents de pluie en Russie ; par M. C. VESSÉLOVSKY ; br. in-8°. 


md, 
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De l'épidémie de choléra qui a régné dans le département dé la Charente pen- 
dant l’année 1855; par M. le D' A. CHAPELLE. Paris, 1856; br. in- de. 
(Adressé au concours pour le prix du legs Bréant.) 

De la teigne faveuse et de son traitement par l'emploi dy de Are de 
naphte ; par le même ; 4 feuille in-8°. (Adressé pour le même concours.) 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 6° sé- 
rie ; Sciences mathématiques, physiques et naturelles, t. VIT, T° partie; Sciences 
mathématiques et physiques, t. VI. Saint-Pétersbourg, 1857; in-4°. 

On the... Sur l'application du fer forgé et de la fonte dans les constructions ; 
par M. William FAIRBAIRN; 2° édition, augmentée et corrigée, à laquelle à 
été ajouté un petit Traité sur les ponts en fer forgé. Londres, 1857; 1 vol. 
in-8°. (Offert au nom de l’auteur par M. Poncelet.) 

Address... Discours d'ouverture de la séance annuelle de la Société géologique 
de Londres, prononcé le 20 février 1857, par le Président de la Société, M. le 
colonel J.-E. PORTLOGK ; br. in-8°. 

Einige sätze... Quelques propositions sur les nombres complexes formés des 
racines (le l'équation 4? = 1 dans le cas où le nombre des classesest divisible par }; 
avec application de ces propositions à la question concernant le dernier théorème 
de Fermat. 


ERRAT'A. 
(Séance du 7 décembre 1853.) 


Page 947, ligne 18, au lieu de sur la rive orientale du ruisseau, lisez sur la rive occi- 
dentale. 

Même page, ligne 24, au lieu de du col du vallon des Encombres et de, Lisez du col, du 
vallon des Encombres et de. j #4 

Page 068, ligne 14, au lieu de Dumont, Lisez Dupont. 


